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  À ma femme, Jennifer.


   


  Lorsque je suis plongé dans les affres de la création, tu ne me harcèles jamais pour que j’étende une machine. Jamais tu ne t’énerves lorsque j’oublie de faire la vaisselle, ni ne deviens hystérique quand je te laisse honteusement t’occuper seule de notre maison. Tu es toujours là pour lire et relire le moindre de mes mots ; toujours à mes côtés lorsque je divague à propos de mes espoirs et de mes peurs. Et ce, même quand je te réveille au beau milieu de la nuit pour te les confier.


   


  Ce sont toutes ces choses que tu fais pour moi chaque jour, ton aide constante, ton soutien permanent, qui te rendent à ce point unique à mes yeux.


  Et c’est pour ça que je t’aime.




  
Prologue


  — En approche d’Arcturus. Désactivation du moteur SLM.


  Le contre-amiral de l’Alliance Jon Grissom, l’homme le plus célèbre de la Terre et de ses trois jeunes colonies, leva brièvement les yeux lorsque l’intercom retransmit la voix du timonier du SSV New Delhi. Une seconde plus tard, il ressentit la décélération caractéristique qui accompagnait le ralentissement des générateurs de champs gravitationnels, et le New Delhi passa de la vitesse supraluminique à une allure plus adaptée à un univers einsteinien.


  La lueur spectrale de l’espace rougissant perça depuis le minuscule hublot de sa cabine, reprenant une teinte plus commune tandis que le vaisseau perdait de la vitesse. Grissom détestait les hublots : les astronefs de l’Alliance étaient automatisés du sol au plafond et ne requéraient pas le moindre repérage visuel. Malgré cela, tous les vaisseaux étaient dotés de plusieurs de ces petits hublots et d’au moins une fenêtre principale, le plus souvent sur le pont, concession aux idéaux romanesques que l’humanité avait toujours associés aux voyages dans l’espace.


  L’Alliance s’efforçait de préserver cette tradition : elle facilitait le recrutement. Pour les habitants de la Terre, le vide interstellaire, vierge et encore inconnu, demeurait une source intarissable d’émerveillement et de fantasme. L’expansion humaine dans l’immensité spatiale était synonyme d’aventure et de découverte au sein d’un infini dont les innombrables mystères n’attendaient que d’être découverts.


  La vérité, Grissom le savait, était bien plus complexe. Il avait été parmi les premiers hommes à découvrir la froideur de cet inconnu étoilé. Il savait combien il était magnifique et terrible. Il savait, enfin, que l’humanité n’était pas encore prête à affronter certaines des réalités qui s’étaient imposées à lui… Et la transmission ultrasecrète qu’il avait reçue ce matin-là en provenance de la base de Shanxi en était une nouvelle preuve.


  Sous bien des aspects, l’humanité n’était encore qu’une enfant naïve et trop couvée. Il n’y avait là rien de surprenant : malgré une histoire pourtant millénaire, les hommes ne s’étaient envolés vers l’espace et son vide glacé que depuis deux siècles, et les voyages interstellaires – ceux qui leur avaient permis enfin de se lancer à la découverte de nouveaux systèmes solaires – n’étaient possibles que depuis dix ans. Moins de dix ans, en réalité.


  En 2148, neuf ans auparavant, une équipe de mineurs avait mis au jour sur Mars les restes d’une station de recherche extraterrestre abandonnée depuis des millénaires sous la surface de la planète. Une découverte, considérée depuis comme la plus importante de notre histoire, qui bouleversa radicalement les croyances, les aspirations et le destin des hommes.


  Pour la première fois, l’humanité avait eu la preuve irréfutable qu’elle n’était pas seule dans l’Univers. Tous les médias sans exception avaient bondi sur l’événement : qui étaient ces mystérieux extraterrestres ? Où se trouvaient-ils à présent ? Leur race était-elle éteinte ? Resurgiraient-ils un jour ? Quelle influence avaient-ils eue sur notre évolution passée ? En auraient-ils sur notre avenir ? Les premiers mois, sur les plateaux des journaux télévisés et les nombreux réseaux parallèles d’information, philosophes, scientifiques et experts autoproclamés s’étaient prêtés à d’interminables débats, parfois virulents, quant à l’importance de la découverte.


  Les fondations de toutes les grandes religions avaient été ébranlées, et des dizaines de nouvelles croyances avaient émergé du jour au lendemain, la plupart articulées autour de convictions évolutionnistes interventionnistes affirmant que l’histoire humaine avait été influencée, voire intégralement modelée par les extraterrestres. Nombre de confessions avaient tenté d’intégrer l’existence de ces espèces nouvelles à leur propre cosmogonie, quand d’autres s’étaient empressées de réécrire leur version et de redéfinir leurs dogmes, voire leur foi tout entière, au vu de l’incroyable découverte. Quelques rares opiniâtres avaient refusé d’admettre la vérité, clamant que la découverte des infrastructures martiennes n’était qu’un canular destiné à tromper les fidèles et à les détourner de la vérité. Et aujourd’hui encore, près de dix ans après les faits, la plupart des religions doutaient et s’interrogaient, plus que jamais en quête de sens.


  L’intercom crépita une fois encore, tirant Grissom de ses pensées et détournant son attention de l’insupportable hublot. Il posa de nouveau les yeux sur le dispositif installé au plafond.


  — Amarrage sur Arcturus autorisé. Nous arriverons dans approximativement douze minutes.


  Le voyage de la Terre vers Arcturus, la plus grande base de l’Alliance en dehors de notre système solaire, avait duré près de six heures. Grissom avait passé la majeure partie du trajet les yeux rivés sur son écran à éplucher divers rapports et dossiers du personnel de l’Alliance.


  Le voyage avait été prévu de longue date dans le cadre d’un événement de relations publiques. L’Alliance souhaitait que Grissom discoure devant la première promotion de l’Académie d’Arcturus, y voyant un passage de témoin symbolique entre la légende du passé et les porte-étendards du futur. Mais, quelques heures avant le départ, ce fameux message de Shanxi avait donné un tout autre visage à l’expédition.


  Ces dix dernières années, l’humanité avait connu un véritable âge d’or : une ère glorieuse aux frontières de ses rêves les plus fous. Et aujourd’hui, Grissom s’apprêtait à la ramener violemment à une réalité bien plus amère.


  Le New Delhi arriverait bientôt. Il était temps pour lui de quitter la sérénité et la solitude de sa cabine privée. Il transféra les fichiers du personnel sur un minuscule disque de stockage optique qu’il glissa dans la poche de son uniforme, se déconnecta du terminal de données, puis se leva avec autant de vigueur que de mesure.


  Ses quartiers étaient petits, exigus, et le poste auquel il effectuait ses recherches loin d’être confortable. Le peu d’espace disponible sur les vaisseaux de l’Alliance n’offrait le luxe de cabines privées qu’aux officiers les plus haut gradés. À dire vrai, durant la plupart des missions, il n’était pas rare qu’on demandât aux passagers de marque de partager avec l’équipage le mess, voire les dortoirs de l’astronef. Mais pour la légende vivante qu’était Jon Grissom, des exceptions étaient envisageables. Pour lui, le capitaine avait même généreusement offert la mise à disposition de ses propres quartiers jusqu’à la fin du court trajet vers Arcturus.


  Grissom s’étira pour délier les nœuds qui mettaient son cou et ses épaules au supplice. L’amiral balança lentement la tête de gauche à droite jusqu’à ce qu’il soit récompensé par un craquement de vertèbres salutaire. Il vérifia rapidement l’état de son uniforme – devoir à chaque instant sauver les apparences était l’un des inconvénients de la célébrité – avant de quitter la pièce et de se diriger vers le pont, à la proue du vaisseau.


  Divers membres d’équipage interrompirent leur activité et se mirent au garde-à-vous tandis qu’ils approchaient de leur poste de travail. Il les salua en retour, presque instinctivement. Depuis huit ans qu’il était devenu l’un des héros de l’humanité, il avait appris à répondre de façon quasi inconsciente à ces gestes de respect et d’admiration sans avoir à y prêter plus d’attention que cela.


  Grissom avait l’esprit ailleurs, repensant à quel point tout avait changé depuis la découverte du bunker extraterrestre sur Mars… Et à quoi d’autre aurait-il pu penser compte tenu du troublant rapport qui lui était parvenu de Shanxi ?


  En plus d’avoir ébranlé les fondations des religions terrestres, la récente révélation que l’humanité n’était pas seule dans l’Univers avait bouleversé la totalité de l’édifice politique. Cependant, contrairement aux croyances qui s’étaient égarées dans un chaos de schismes et d’entreprises terroristes extrémistes, la découverte avait, de façon surprenante, unifié les différents peuples de la Terre, motivant l’éclosion soudaine d’une identité culturelle mondiale qui s’était lentement mais sûrement développée au cours de ce dernier siècle.


  En un an à peine, la charte de l’Alliance humaine interstellaire – la première coalition mondiale non exclusive – avait été rédigée et ratifiée par les dix-huit nations majeures de la planète. Pour la première fois de leur histoire, les habitants de la Terre avaient commencé à se considérer, par opposition aux potentielles sociétés extraterrestres, comme un collectif uni.


  L’armée de l’Alliance interstellaire – une force destinée à protéger la Terre et ses citoyens de toute menace extraterrestre – avait été créée dans la foulée, mobilisant les ressources humaines et matérielles de la quasi-totalité des organisations militaires de la planète.


  D’aucuns avaient accusé cette soudaine unification des gouvernements terrestres en une entité politique unique d’être aussi prématurée que bien commode, et les réseaux d’information s’étaient retrouvés noyés sous les théories du complot clamant que le bunker de Mars avait été découvert longtemps avant l’annonce publique, et que l’histoire de l’équipe de mineurs qui l’avait excavé n’avait été qu’un canular minutieusement programmé. Selon les détracteurs du nouvel ordre mondial, la formation de l’Alliance n’était que l’aboutissement de plusieurs années, voire de plusieurs décennies de tractations internationales secrètes et d’accords clandestins.


  Pour l’opinion publique, tout cela ne reflétait guère que l’avis d’une poignée de paranoïaques, la plupart des gens ayant considéré cette découverte historique comme un catalyseur qui allait dynamiser gouvernements et citoyens et les guider vers une ère nouvelle de coopération et de respect mutuel.


  Grissom était trop blasé pour se laisser aller à de tels fantasmes, mais cela ne l’empêchait pas de se demander si les politiciens n’en savaient pas plus à l’époque qu’ils avaient bien voulu l’admettre. À l’instant même, il ne pouvait s’empêcher de s’interroger : l’appel de détresse de Shanxi émis par les drones de communication les avait-il surpris autant que lui ou s’y étaient-ils attendus avant même la formation de l’Alliance ?


  À l’approche du pont, il chassa de son esprit ces images de stations de recherche extraterrestres et de complot à grande échelle. Son pragmatisme lui dictait qu’il n’avait pas à se soucier des détails de cette découverte et de la création consécutive de l’Alliance. Cette dernière avait juré de protéger l’humanité à travers la galaxie et tous, Grissom y compris, avaient un rôle à jouer dans cette entreprise.


   


  Le capitaine Eisennhorn, commandant de bord du New Delhi, scrutait l’espace au travers du vaste hublot construit sur le pont avant de l’astronef. Un frisson lui parcourut l’échine.


  Derrière la vitre, la colossale station Arcturus s’était faite désormais plus massive que le New Delhi. Grouillant autour d’elle telles les innombrables gouttes d’un océan d’acier filaient en tous sens les vaisseaux de l’Alliance : près de deux cents astronefs allant du destroyer de vingt personnes au cuirassé comptant à son bord plusieurs centaines de membres d’équipage. La lumière orangée de la lointaine Arcturus, la géante rouge de type K qui avait donné son nom à la station, baignait la scène entière. Les vaisseaux eux-mêmes reflétaient, superbes, la lueur flamboyante du soleil, comme embrasés par ses rais triomphants.


  Bien qu’il ait déjà assisté à ce spectacle grandiose des dizaines de fois, Eisennhorn ne put s’empêcher de succomber à une admiration béate. Cette fresque lui rappelait chaque fois les progrès fabuleux que l’humanité avait réalisés en quelques années à peine. La découverte des ruines sur Mars avait élevé l’humanité dans son ensemble, unifiant chacun de ses membres sous une bannière commune : les travaux acharnés pour percer les mystères technologiques des ruines extraterrestres avaient en effet mobilisé les ressources conjuguées de ses meilleurs experts, quelles que fussent leurs origines.


  Il était apparu immédiatement évident que les Prothéens – c’était ainsi qu’avait été baptisée l’espèce extraterrestre inconnue – possédaient une technologie bien plus avancée que l’humanité, et qu’ils avaient disparu depuis plusieurs millénaires. La plupart des estimations leur avaient donné plus de cinquante mille ans, en faisant une espèce antérieure à l’espèce humaine. Cela étant, les Prothéens avaient bâti cette station et ses inestimables trésors à partir de matériaux inconnus sur Terre à l’état naturel ; des matériaux qu’en outre, cinquante mille années n’avaient pas suffi à éroder.


  Cependant, le plus incroyable avait sans doute été la somme de données laissée derrière eux par les Prothéens : des millions de téraoctets de connaissances, viables bien que compilées dans un langage alors inconnu. Décrypter le contenu de ces précieux fichiers était donc devenu le Saint Graal de toute la communauté scientifique humaine. Il avait fallu des mois de travail incessant aux chercheurs pour y parvenir, mais ils avaient fini par déchiffrer le langage des Prothéens et s’étaient immédiatement attelés à la reconstitution de l’inestimable puzzle.


  Ces événements avaient bien entendu apporté de l’eau au moulin des théoriciens du complot, qui clamèrent que des années auraient dû être nécessaires pour exhumer quoi que ce soit d’utile des ruines extraterrestres. Mais leur scepticisme s’était perdu discrètement dans le sillon d’avancées scientifiques spectaculaires qui avaient propulsé l’humanité vers des sommets technologiques alors inégalés.


  On aurait dit qu’une digue de connaissance avait cédé et qu’une déferlante de savoir était venue emporter la psyché humaine : des recherches qui auraient auparavant mis des décennies à aboutir s’étaient soldées par de brillantes réussites en quelques mois à peine. En adaptant la technologie prothéenne, l’humanité était parvenue à développer des champs gravitationnels qui avaient permis à ses astronefs, enfin libérés du joug répressif du continuum espace-temps, d’atteindre la vitesse supraluminique. D’autres découvertes capitales étaient ensuite survenues dans divers autres domaines : la mise au point de nouvelles sources d’énergie propre au rendement inédit, le miracle de la terraformation, et nombre de percées écologiques et environnementales sans précédent.


  Un an plus tard, les habitants de la Terre s’étaient lancés à la conquête de leur système solaire, l’explorant jusqu’à ses confins les plus reculés. L’accès facilité aux ressources d’autres planètes, lunes et astéroïdes avait permis à l’humanité d’établir de nombreuses colonies en orbite autour de ses stations spatiales, et des projets pharaoniques de terraformation avaient changé la surface stérile de la Lune terrestre en environnement parfaitement habitable…


  Au vu de tout cela, Eisennhorn, comme la plupart des gens, n’avait que faire des sceptiques qui s’entêtaient à dénoncer une supposée machination gouvernementale orchestrée de main de maître depuis plusieurs décennies.


  — Officier sur le pont ! aboya l’un des membres d’équipage.


  L’agitation provoquée par le garde-à-vous soudain du personnel de la passerelle révéla au capitaine Eisennhorn quel était l’officier en question avant même qu’il ait lui-même fait volte-face. L’amiral Jon Grissom comptait parmi ces hommes qui inspirent le respect. Grave, sévère même, il emplissait la pièce de sa simple présence.


  — En voilà une surprise…, lâcha entre ses dents Eisennhorn, qui s’était déjà retourné pour contempler de nouveau la scène captivante au-dehors tandis que Grissom traversait la passerelle pour venir se poster à son côté. (Les deux hommes, qui se connaissaient depuis près de vingt ans, s’étaient rencontrés dans le corps des marines des États-Unis avant même la création de l’Alliance.) Ce n’est pas toi qui te plains à la moindre occasion que les hublots sont les points faibles des vaisseaux de l’Alliance ?


  — Si c’est bon pour le moral des troupes, murmura Grissom, je peux bien glorifier un peu l’Alliance en contemplant le paysage, les yeux rêveurs et embués. Comme tu le fais si bien, d’ailleurs.


  — « Le tact est l’art de démontrer sans se faire détester », l’admonesta Eisennhorn. Sir Isaac Newton.


  — Je ne crois pas que qui que ce soit ici ou ailleurs me déteste, grommela Grissom. Je suis un foutu héros, tu l’as oublié ?


  Si Eisennhorn considérait Grissom comme un ami, il admettait que l’homme n’avait rien de particulièrement appréciable. D’un point de vue purement professionnel, l’amiral projetait l’image exemplaire de ce que devait être un officier de l’Alliance : intelligent, tenace, exigeant. Dans son travail, il arborait un air de détermination forcenée, de confiance inébranlable et d’autorité absolue qui inspirait chez ses hommes une loyauté et une dévotion sans faille. D’un point de vue personnel, en revanche, il pouvait se montrer aussi lunatique que maussade, et cela n’avait fait qu’empirer depuis qu’il était devenu aux yeux du monde une icône de l’Alliance, un modèle pour l’humanité tout entière : ces longues années sous les feux de la rampe avaient fait du rationnel convaincu un pessimiste cynique.


  Eisennhorn s’était attendu que Grissom se montre revêche durant le voyage – l’amiral n’avait jamais apprécié le genre de performances publiques auquel il allait devoir se prêter –, mais il fut étonné de le trouver plus sinistre encore qu’il l’avait anticipé. À tel point, d’ailleurs, qu’il se demanda si quelque chose de plus important que son discours ne préoccupait pas son ancien camarade.


  — Tu as plus à faire ici que t’adresser aux diplômés, n’est-ce pas ? lui glissa-t-il à voix basse.


  — Tu n’as pas à le savoir, répondit Grissom sèchement et suffisamment fort pour que cela n’échappe pas au capitaine. Tu n’as pas besoin de le savoir… (Il se tut un instant.) Tu ne veux pas le savoir.


  Les deux officiers partagèrent une minute de silence, se contentant d’observer la station à travers le hublot.


  — Sincèrement, reprit Eisennhorn, espérant dissiper l’humeur noire de l’amiral, voir la flotte entière de l’Alliance défiler autour d’Arcturus, c’est quelque chose, non ?


  — Lorsqu’elle sera éparpillée dans plusieurs dizaines de systèmes solaires, notre flotte n’aura plus grand-chose d’impressionnant, répliqua Grissom. Nous sommes trop peu nombreux, et l’Univers bien trop vaste.


  Eisennhorn admit que si quelqu’un au sein de l’Alliance pouvait être conscient d’une telle chose, c’était bien Grissom.


  La technologie prothéenne avait catapulté l’humanité plusieurs siècles en avant et lui avait permis de conquérir le Système solaire tout entier, mais il avait fallu une découverte plus fantastique encore pour lui ouvrir les portes de l’infini qui s’étendait au-delà.


  En 2149, une équipe de recherche qui explorait les secteurs les plus éloignés du Système solaire s’aperçut que Charon, un minuscule satellite orbitant autour de Pluton, n’avait, en réalité, rien d’une lune. Il s’agissait en fait d’une gigantesque installation prothéenne : un « relais cosmodésique » que dix mille ans d’errance dans l’espace avaient emprisonné dans une coque de glace et de débris de plusieurs centaines de kilomètres d’épaisseur.


  Sur Terre, les experts n’avaient pas réellement été pris au dépourvu, les archives découvertes sur Mars mentionnant l’existence de ces dispositifs titanesques. Pour le dire simplement, les relais cosmodésiques formaient un réseau de circulation capable de téléporter un astronef d’un point à un autre de la galaxie, lui faisant parcourir des milliers d’années-lumière quasi instantanément. Si la théorie scientifique sous-jacente était encore incompréhensible pour les plus grands experts humains – rendant, par ailleurs, la reproduction d’une telle installation impossible –, ces derniers parvinrent tout de même à réactiver le dispositif en veille.


  Le relais cosmodésique était une porte qui pouvait ouvrir sur n’importe quel autre point sécurisé de la galaxie aussi bien qu’à proximité mortelle d’une étoile ou d’un trou noir. Les sondes d’exploration devenant indétectables du fait de la distance incommensurable qu’elles venaient de parcourir sitôt le relais utilisé, le seul moyen de savoir vraiment ce qui se trouvait de l’autre côté du passage avait été d’y envoyer d’authentiques explorateurs – des individus suffisamment intrépides pour braver l’inconnu et ce qu’il pouvait leur réserver de plus terrible.


  L’Alliance avait alors trié sur le volet un effectif de femmes et d’hommes courageux : autant de soldats prêts à risquer leur vie pour la cause, autant d’individus prêts à réaliser le plus grand des sacrifices au nom du progrès et de la découverte. Et pour diriger ces soldats remarquables, l’humanité avait choisi un homme d’exception à la détermination sans pareille, un homme qui ne ploierait devant rien ni personne. Un homme nommé Jon Grissom.


  À leur retour de l’excursion qui les avait menés de relais en relais, les membres de l’équipage entier, triomphants, avaient été acclamés en héros. Mais ce fut Grissom, le commandant charismatique et grave qui avait mené brillamment la mission, que les médias avaient choisi comme porte-étendard de l’Alliance. Lui qui avait propulsé l’humanité dans une ère de découverte et d’expansion sans précédent.


  — J’ignore ce qui se passe, mais qu’importe, reprit Eisennhorn, qui espérait encore pouvoir apaiser quelque peu l’amiral. Ne doute pas un seul instant que nous pourrons survivre à ce qui te tracasse. Qui aurait pu imaginer que nous parviendrions à accomplir un jour autant de prouesses en si peu de temps ? Aucun de nous deux, en tout cas.


  Grissom pouffa avec nervosité.


  — Nous n’aurions pas été fichus de quoi que ce soit sans les Prothéens.


  Eisennhorn secoua la tête. Si la découverte et l’adaptation de la technologie prothéenne avaient ouvert à l’humanité le champ de tous les possibles, c’étaient les exploits de personnes comme Grissom qui avaient changé ces possibles en autant de réalités.


  — « Si j’ai vu plus loin, c’est en montant sur les épaules de géants », répliqua Eisennhorn. Sir Isaac Newton, encore lui.


  — Pourquoi Newton t’obsède-t-il à ce point ? Il est de la famille ?


  — Pour tout dire, mon grand-père a fait des recherches généalogiques et il se trouve qu’il…


  — Je ne suis pas sûr d’avoir envie de le savoir, l’interrompit Grissom, maussade.


  Ils arriveraient bientôt. La station spatiale Arcturus occupait désormais la totalité du hublot. La baie d’amarrage approchait lentement, bouche béante dans la carcasse du géant de métal.


  — Je ferais mieux d’y aller, lâcha Grissom avec un soupir lourd de lassitude. Ils voudront me voir descendre sur la coupée sitôt le New Delhi arrimé.


  — Ménage un peu nos recrues, tu veux ? lui suggéra Eisennhorn, dont l’amusement apparent trahissait une certaine préoccupation. Ce ne sont que des gosses.


  — Je ne suis pas venu ici pour papoter avec une bande de gamins, rétorqua Grissom. Je suis venu recruter des soldats.


   


  Tout juste arrivé, Grissom s’empressa de demander une chambre privée. Son discours devant l’ensemble de la promotion était prévu pour 14 heures. Durant les quatre heures qui le séparaient de son intervention, il prévoyait d’organiser des entretiens avec une poignée de jeunes recrues.


  Si les huiles d’Arcturus ne s’attendaient pas à une telle requête, chacun fit son possible pour qu’elle soit honorée, et une petite pièce meublée d’un bureau, d’un poste de travail et d’une simple chaise fut mise à sa disposition. Assis à son bureau, Grissom étudiait une dernière fois les dossiers du personnel militaire. La concurrence pour la participation au programme d’entraînement du N7 sur Arcturus était acharnée. Chaque recrue était triée sur le volet parmi les jeunes femmes et hommes soldats les plus compétents que l’Alliance avait à offrir. Les quelques noms qui apparaissaient sur la liste de Grissom étaient ceux de recrues qui avaient su se distinguer du reste de l’élite et, même parmi les meilleurs, s’illustrer brillamment.


  On frappa à la porte. Deux coups rapprochés, secs et assurés.


  — Entrez, lança l’amiral.


  La porte coulissa et le lieutenant en second David Edward Anderson, première recrue de la liste de Grissom, entra dans la pièce. À peine sorti de sa formation, le jeune homme s’était déjà démarqué des autres jeunes officiers du N7, et il suffisait de jeter un œil à son dossier pour comprendre pourquoi. La liste de Grissom était classée alphabétiquement, mais, vu les notes et les appréciations obtenues par le jeune soldat à l’Académie, il aurait trôné au sommet de la liste de toute façon.


  Le lieutenant était un homme de grande taille – un mètre quatre-vingt-dix selon son dossier. À vingt ans, sa musculature commençait tout juste à habiter pleinement sa carrure imposante, sculptant sa large poitrine et ses épaules massives. Sa peau était d’un brun foncé, et ses cheveux noirs coupés court comme l’exigeait le règlement de l’Alliance. Comme c’était le cas pour la plupart des citoyens de la société multiculturelle de la fin du xxiie siècle, se mêlaient sur son visage les traits caractéristiques de diverses ethnies. Si ses origines africaines étaient les plus manifestes, Grissom devina sans mal des ascendances amérindienne et d’Europe centrale.


  Anderson s’avança avec assurance et se posta au garde-à-vous devant le bureau de l’amiral, lui adressant un salut énergique.


  — Repos, lieutenant, lui ordonna Grissom tout en lui retournant instinctivement son salut.


  Le jeune homme s’exécuta, adoptant une posture moins stricte : mains derrière le dos et jambes écartées.


  — Mon amiral ? se permit-il. Autorisation de parler ?


  Malgré son jeune âge et le fait qu’il s’adressait à un contre-amiral, le jeune officier parlait avec aplomb, sans la moindre hésitation.


  La mine renfrognée, Grissom l’invita à poursuivre d’un bref signe de tête. Bien que le dossier du lieutenant indiquât qu’il était né et avait été élevé à Londres, son accent était quasi imperceptible. Son idiolecte s’inspirait largement du parler multiculturel propagé partout par la scolarisation électronique, les réseaux d’information et la déferlante intarissable de vidéos et de tubes musicaux assenés au public par l’industrie mondiale du divertissement.


  — Je voulais simplement vous dire combien le fait de vous rencontrer en personne était un honneur pour moi, mon amiral, lui révéla le jeune homme. (De toute évidence, il n’y avait dans la déclaration du jeune homme ni flagornerie ni obséquiosité ; de cela, Grissom lui fut reconnaissant : le lieutenant ne faisait qu’exprimer sincèrement son ressenti.) Lorsque je vous ai vu aux informations après l’expédition Charon, je n’avais que douze ans. Ce jour-là, j’ai su que je rejoindrais l’Alliance un jour.


  — C’est un moyen de me dire que je commence à me faire vieux, mon garçon ?


  Anderson esquissa un sourire, pensant à un trait d’humour, mais le regard appuyé de Grissom lui rendit aussitôt son sérieux.


  — Non, mon amiral, répondit-il d’une voix toujours aussi assurée. Je voulais juste vous signifier que vous étiez un modèle pour nous tous.


  Il s’était attendu qu’Anderson balbutie une excuse maladroite et gênée, mais le lieutenant ne semblait pas du genre à se laisser déstabiliser si facilement. Grissom griffonna une note sur son dossier.


  — Selon votre dossier, vous êtes marié, lieutenant.


  — Oui, mon amiral. Ma femme est une civile. Elle vit sur Terre.


  — J’ai été marié à une civile, avoua Grissom. Nous avons une fille. Une fille que je n’ai pas vue depuis douze ans.


  — Navré… de l’apprendre, mon amiral, souffla Anderson, quelque peu décontenancé par cette confidence inattendue.


  — Réussir un mariage lorsqu’on est en service est un véritable enfer, l’avertit Grissom. Ne pensez-vous pas que vous inquiéter pour le bien-être de votre femme qui vous attend seule sur Terre rendra vos missions de six mois plus difficiles encore ?


  — À la vérité, mon amiral, je pense plutôt que cela les rendra plus faciles, répliqua Anderson. C’est une vraie chance de savoir qu’il y aura toujours quelqu’un pour nous attendre à la maison.


  Il n’y avait pas la moindre animosité dans la repartie du jeune homme, simplement une conviction d’acier qui assurait à Grissom qu’il ne se laisserait pas intimider, même en face d’un contre-amiral. Il griffonna une autre note sur le dossier.


  — Savez-vous pourquoi j’ai organisé cet entretien, lieutenant ? lui demanda-t-il.


  — Non, mon amiral, répondit Anderson en secouant la tête après quelques secondes de réflexion.


  — Il y douze jours, une flottille d’expédition a quitté notre avant-poste de Shanxi. Elle a emprunté le relais cosmodésique de Shanxi Thêta et s’est retrouvée dans une région de l’espace encore inconnue. Elle comptait exactement deux navires de charge et trois frégates. Arrivés de l’autre côté, ils ont établi un contact avec ce que nous pensons être une escadrille de patrouilleurs appartenant à une espèce extraterrestre. Seule une de nos frégates est rentrée au bercail.


  C’était comme si Grissom venait d’envoyer son genou à la vitesse supraluminique dans l’entrejambe d’Anderson, mais le jeune homme tiqua à peine, écarquillant peut-être les yeux une demi-seconde tout au plus.


  — Les Prothéens, mon amiral ? lança-t-il sans circonvolutions.


  — Peu probable, lui avoua Grissom. Leur niveau technologique semble peu ou prou similaire au nôtre.


  — Comment le savons-nous, mon amiral ?


  — Parce que les vaisseaux que Shanxi a renvoyés le lendemain étaient suffisamment puissants pour annihiler leur patrouille tout entière.


  Anderson retint son souffle, puis expira lentement pour se recentrer. Grissom ne lui en tint pas rigueur : jusqu’ici, l’aplomb avec lequel le lieutenant avait réagi depuis le début de leur entretien l’avait impressionné.


  — Y a-t-il eu des représailles de la part des extraterrestres depuis lors, mon amiral ?


  Le jeune loup était futé. Il réfléchissait vite, et avait analysé la situation en quelques secondes pour en venir directement aux questions pertinentes.


  — Ils ont envoyé des troupes en représailles… Et ils ont pris Shanxi. Pour l’heure, nous ne savons rien de plus : les satellites de communication n’émettent plus. Nous ne sommes au courant que parce que l’un des nôtres a réussi à nous envoyer un drone avant que Shanxi ne tombe entre les mains de l’ennemi.


  Anderson resta silencieux, se contentant d’acquiescer pour signifier qu’il avait bien saisi la situation. Grissom trouva remarquable le fait que le jeune homme se laisse le temps de digérer, puis de traiter l’information. La situation n’était pas des moins déstabilisantes.


  — Vous comptez nous mobiliser, n’est-ce pas, mon amiral ?


  — Ce sont aux grands pontes de prendre ce genre de décisions, répondit Grissom. Mon rôle, le cas échéant, se borne à leur faire part de mes conseils et suggestions. Et c’est exactement ce pour quoi je suis ici.


  — J’ai peur de ne pas comprendre, mon amiral.


  — Il n’existe que trois choix possibles pour une armée en guerre, lieutenant : le combat, la retraite ou la reddition.


  — Nous ne pouvons pas abandonner Shanxi ! Nous devons passer à l’offensive ! s’exclama Anderson. Sauf votre respect, mon amiral, ajouta-t-il lorsqu’il se rappela à qui il s’adressait.


  — Ce n’est pas aussi simple, commenta Grissom. La situation est sans précédent. Jamais l’Alliance n’a affronté de tels ennemis. Nous ne savons rien d’eux. Si cette altercation dégénère en guerre ouverte contre ces extraterrestres, nous n’avons pas la moindre idée de l’issue du conflit. Qui nous dit qu’ils n’ont pas une flotte mille fois plus importante que la nôtre ? Nous sommes peut-être à l’aube d’un conflit dont le dénouement sera ni plus ni moins l’anéantissement de l’espèce humaine. (Grissom marqua une pause dramatique pour appuyer son propos, laissant ses mots peser sur l’esprit du jeune homme.) Pensez-vous sincèrement que nous devrions prendre un tel risque, lieutenant Anderson ?


  — Me demandez-vous de prendre cette décision, mon amiral ?


  — Le haut commandement de l’Alliance veut mon avis avant de se décider. Mais ce n’est pas moi qui serai envoyé au front, lieutenant. Vous étiez commandant d’escouade durant votre formation au N7 : votre opinion m’intéresse. Pensez-vous que nos hommes soient prêts à un affrontement d’une telle ampleur ?


  Anderson fronça les sourcils, réfléchissant longuement avant de répondre.


  — Je crains que nous n’ayons pas d’autre choix, mon amiral, dit-il en prenant garde à bien choisir ses mots. Battre en retraite n’est pas envisageable. Maintenant que les extraterrestres sont au courant de notre existence, ils ne vont pas se contenter d’attendre à Shanxi les bras croisés. Soit nous combattons, soit nous déposons les armes.


  — Et pourquoi excluez-vous la reddition ?


  — Je doute que l’humanité parvienne à se satisfaire du joug extraterrestre. M’est avis que notre liberté vaut sans conteste les plus terribles sacrifices.


  — Et qu’en est-il si nous perdons cette guerre ? insista Grissom. Nous ne parlons pas uniquement de ce que vous êtes prêt à sacrifier, soldat. Si nous leur déclarons la guerre, le conflit pourrait bientôt gagner la Terre. Êtes-vous prêt à sacrifier la vie de votre femme au nom de cette sacro-sainte liberté ?


  — Je l’ignore, mon amiral, répondit Anderson, solennel. Êtes-vous prêt à condamner votre fille à une vie de servitude ?


  — C’est ce que je voulais entendre, acquiesça Grissom d’un air convaincu. Si l’humanité compte suffisamment de soldats de votre trempe, Anderson, elle est peut-être prête à affronter ce qui l’attend.




  Chapitre premier


  Huit ans plus tard.


   


  Le lieutenant David Anderson, commandant en second du SSV Hastings, roula hors de sa couchette au premier son de l’alarme. Il se mouvait presque instinctivement, conditionné par plusieurs années de service à bord des vaisseaux de l’Alliance interstellaire. À peine ses pieds avaient-ils touché le sol qu’il était déjà pleinement éveillé et alerte, son esprit analysant la situation.


  L’alarme retentit de nouveau, résonnant à travers tout l’astronef – deux éclats stridents répétés inlassablement : cela signifiait que chacun devait rejoindre son poste. Au moins, ils n’étaient pas sous le feu ennemi.


  Tandis qu’il enfilait son uniforme, Anderson passa en revue les différents scénarios possibles. Le patrouilleur SSV Hastings arpentait la Bordure skyllienne, une région isolée aux confins spatiaux du territoire de l’Alliance. Son rôle principal était d’y protéger les quelques dizaines de colonies humaines et d’avant-postes scientifiques disséminés dans le secteur. Si tous les membres d’équipage étaient appelés à leur poste, c’était probablement que les capteurs avaient repéré un vaisseau intrus. Autre possibilité, le navire s’éveillait en hâte à la suite de la réception d’un signal de détresse. Anderson pria pour qu’il s’agisse de sa première hypothèse.


  Enfiler un uniforme dans une pièce si confinée que les quartiers qu’il partageait avec deux autres membres d’équipage n’était pas des plus pratiques, mais il était rompu à l’exercice. En moins d’une minute, il était vêtu de pied en cap et se hâtait le long des coursives qui le mèneraient sur la passerelle où le capitaine Belliard l’attendait. En tant que commandant en second, il était du devoir d’Anderson de transmettre à l’équipage les ordres du capitaine… et de s’assurer que chacun y obéisse.


  L’espace vital était ce qu’il y avait de plus précieux à bord des vaisseaux de l’Alliance, réalité qui s’imposait à Anderson chaque fois qu’il croisait un équipier courant en sens inverse pour rejoindre son poste : invariablement, ses subalternes se plaquaient contre la paroi, s’efforçant de le laisser se faufiler comme il pouvait tout en lui adressant des saluts maladroits. Mais malgré l’exiguïté, tous exécutaient la manœuvre avec l’efficacité et la précision exemplaire qui caractérisaient les équipages de l’Alliance.


  Anderson n’était plus très loin de la passerelle lorsqu’il passa devant les navigateurs. Là, deux officiers effectuaient de rapides calculs qu’ils appliquaient simultanément à une carte stellaire tridimensionnelle générée au-dessus de leur console. Ils saluèrent chacun leur CSD d’un bref, mais respectueux signe de tête, trop concentrés sur leur tâche pour s’encombrer d’un salut formel. Anderson hocha la tête. Très vite, il comprit que les navigateurs calculaient un trajet à travers le relais cosmodésique le plus proche : cela signifiait que le SSV Hastings répondait à un signal de détresse. Or, bien souvent en de telles circonstances, il était déjà trop tard.


  Au sortir de la guerre du Premier Contact, l’humanité s’était répandue trop rapidement et trop loin de son système d’origine. Au final, elle n’avait plus suffisamment de vaisseaux pour patrouiller décemment une région de la taille de la Bordure skyllienne. Les colons qui y vivaient, quant à eux, savaient combien la menace d’attaques et de raids était réelle. Bien souvent, le SSV Hastings atterrissait sur une planète pour ne plus y trouver qu’une colonie – il y a peu aussi petite que florissante – dont les habitants étaient décimés et les bâtiments réduits en cendres, ainsi qu’une poignée de survivants traumatisés.


  Anderson ne s’habituerait probablement jamais au fait d’être le premier témoin de ces massacres. La guerre lui avait offert son lot d’ignominies, mais ce qu’il découvrait chaque fois à la surface de ces mondes reculés avait quelque chose de différent. Jusqu’ici, il avait surtout participé à des affrontements spatiaux au cours desquels l’ennemi succombait à des dizaines de milliers de kilomètres de distance. La mort avait un visage bien différent lorsqu’elle prenait la forme d’un charnier de civils carbonisés dispersés au milieu de décombres encore fumants.


  Contrairement à ce que laissait supposer son nom, la guerre du Premier Contact n’avait été qu’une campagne relativement courte qui n’avait fait que très peu de victimes. Tout avait commencé lorsqu’une patrouille de l’Alliance était entrée par inadvertance sur le territoire de l’Empire turien. Si pour l’humanité il s’agissait de sa première rencontre avec une autre espèce intelligente, les Turiens avaient considéré l’intrusion comme un acte belliqueux de la part d’une civilisation agressive et inconnue. L’incompréhension et l’hypersensibilité des deux parties avaient été à l’origine de plusieurs escarmouches violentes entre patrouilleurs et éclaireurs. Cela étant, le conflit ne s’était jamais mué en guerre totale entre les deux espèces, dont les planètes respectives ne furent jamais prises pour cibles. Heureusement pour l’humanité, le nombre croissant d’affrontements et le déploiement soudain de la flotte turienne attirèrent rapidement l’attention de la communauté galactique entière.


  Les humains l’ignoraient alors, mais les Turiens n’étaient que l’une des dizaines d’espèces indépendantes à s’être volontairement soumises à l’autorité du corps gouvernemental connu sous le nom de Conseil de la Citadelle. Soucieux d’empêcher tout conflit interstellaire entre ces espèces et les nouveaux arrivants humains, le Conseil était intervenu – révélant dans le même temps sa présence à l’Alliance – et s’était efforcé de négocier la signature d’un accord de paix entre les belligérants. Moins de deux mois plus tard, la guerre du Premier Contact avait officiellement pris fin.


  Six cent vingt-trois Humains avaient perdu la vie durant le conflit, la plupart durant la première altercation et lors de l’attaque turienne sur Shanxi. Les pertes turiennes avaient été légèrement plus importantes, la flotte envoyée par l’Alliance pour reprendre l’avant-poste s’étant montrée particulièrement impitoyable, brutale et méthodique. Pourtant, à l’échelle galactique, ces pertes, d’un côté comme de l’autre, avaient été presque insignifiantes. En outre, l’humanité qui venait d’échapper à une guerre sans nul doute dévastatrice était devenue le plus jeune membre d’une vaste société interstellaire fédérant l’ensemble des espèces organiques intelligentes connues.


  Anderson gravit les trois marches qui menaient à la passerelle. Le capitaine Belliard, penché sur un petit écran sur lequel il étudiait un flot continu de transmissions entrantes, se redressa à l’approche d’Anderson, rendant son salut au second.


  — Nous avons des ennuis, lieutenant, l’accueillit le capitaine. À peine connectés aux relais de communication, nous avons reçu un appel de détresse.


  — C’est ce que je craignais, mon capitaine.


  — L’appel vient de Sidon.


  — Sidon ? (Anderson en avait déjà entendu parler.) Nous avons une base de recherche sur la planète, c’est bien ça ?


  — Modeste, mais oui, acquiesça Belliard. La base compte quinze officiers chargés de la sécurité, douze chercheurs et six techniciens.


  Anderson fronça les sourcils : l’attaque était suspecte. Les pillards préféraient s’en prendre aux colonies sans défense et filer avant que les renforts de l’Alliance arrivent sur les lieux. Une base aussi bien défendue que Sidon était une cible atypique. Trop. Cela ressemblait fort à un acte de guerre.


  Les Turiens étaient les alliés des Humains désormais, tout du moins officiellement. De plus, la Bordure skyllienne se trouvait bien trop éloignée de leur territoire pour qu’ils prennent part aux conflits agitant le secteur. Cela étant, d’autres espèces s’opposaient à l’humanité pour la domination de la région. L’Alliance se trouvait ainsi en compétition directe avec le gouvernement butarien, mais jusqu’ici les deux rivaux avaient réussi à cohabiter sans véritable violence. Anderson douta qu’ils aient pu franchir le pas de façon aussi maladroite.


  Pour autant, il existait nombre d’autres groupuscules désireux – et pleinement capables – de s’en prendre à un bastion de l’Alliance. Certains, même, composés d’humains : des organisations terroristes autonomes et autres factions de guérillas multiespèces brûlant de s’en prendre au moindre symbole du pouvoir en place. À moins qu’il ne s’agisse de groupes paramilitaires clandestins cherchant à dérober un stock d’armes high-tech. Ou de mercenaires indépendants désireux de décrocher le jackpot…


  — Cela nous aiderait peut-être de savoir ce sur quoi travaillaient les chercheurs de Sidon, mon capitaine, suggéra Anderson.


  — La base est ultrasecrète, répondit Belliard en secouant la tête. Impossible d’obtenir ne serait-ce qu’un plan de l’installation, alors des informations sur leur travail, autant ne pas y penser.


  Anderson tiqua. Sans plan, son équipe opérerait en aveugle, tirant un trait sur tout avantage stratégique que leur aurait apporté une connaissance précise de ce qui deviendrait peut-être son prochain champ de bataille. Cette mission s’annonçait de plus en plus périlleuse.


  — Heure d’arrivée estimée, mon capitaine ?


  — Quarante-six minutes.


  Une bonne nouvelle. Enfin. Le SSV Hastings empruntait des trajectoires de patrouille aléatoires : qu’il se soit trouvé si proche du signal de détresse était une véritable chance. Un autre coup de pouce du destin, et il arriverait à temps pour intervenir.


  — Je vais mobiliser l’équipe d’intervention au sol, mon capitaine.


  — Toujours aussi réactif, lieutenant.


  Anderson fit volte-face, répondant au compliment de son commandant d’un simple : « Oui, mon capitaine ! »


   


  Le SSV Hastings filait dans le vide spatial, invisible, paillette enflammée dans les ténèbres. Enveloppé d’un champ gravitationnel autogénéré et voyageant près de cinquante fois plus vite que la vitesse de la lumière, il n’était plus qu’une traînée trouble et scintillante, une oscillation subtile dans la trame du continuum espace-temps.


  Le barreur ajusta légèrement la trajectoire du vaisseau et l’astronef modifia sa course, fusant en direction du relais cosmodésique le plus proche, à quelque cinq milliards de kilomètres. Il ne fallut pas longtemps au SSV Hastings qui filait à près de quinze millions de kilomètres par seconde pour apercevoir sa destination.


  À dix mille kilomètres de sa cible, le timonier prit le contrôle du propulseur ézo et désactiva les champs gravitationnels. Des vagues d’énergie bleutées ondoyèrent à la surface du vaisseau tandis qu’il abandonnait sa cadence supraluminique, embrasant l’obscurité spatiale. Le flamboiement de l’astronef fit scintiller le relais cosmodésique qui s’imposait peu à peu à l’horizon. Bien que de facture extraterrestre, le gigantesque relais ressemblait aux gyroscopes de taille bien plus modeste conçus par l’humanité. En son centre s’animait une sphère formée de deux anneaux concentriques tournoyant autour d’un axe unique. Chacun des deux anneaux mesurait près de cinq kilomètres de diamètre, et deux bras de quinze kilomètres jaillissaient de l’une des deux extrémités de la pièce centrale en perpétuelle rotation. La structure entière étincelait, parcourue d’arcs d’énergie incandescents.


  Au signal du vaisseau de l’Alliance, le relais cosmodésique s’anima, pivotant sur son axe alors qu’il s’alignait avec le relais auquel il était lié, à des centaines d’années-lumière. Le SSV Hastings reprit de la vitesse tandis qu’il se dirigeait droit vers le centre de la titanesque installation extraterrestre selon un vecteur d’approche prédéterminé. L’anneau situé au cœur du dispositif se mit à tournoyer de plus en plus rapidement, accélérant jusqu’à ne plus devenir qu’une sphère tourbillonnante et spectrale. Les arcs d’énergie qui jaillissaient sporadiquement de son centre se muèrent peu à peu en une sphère de lueur palpitante qui s’intensifia à tel point qu’il devint impossible de soutenir sa vue.


  Le SSV Hastings était à moins de cinq cents kilomètres du relais lorsque ce dernier s’activa. Une décharge d’énergie noire déferla des anneaux tourbillonnants telle une lame et engloutit l’astronef. L’engin miroita brièvement, puis disparut comme s’il avait été instantanément désintégré. Au même instant, il se rematérialisa à plusieurs milliers d’années-lumière de son point de départ, surgissant du vide dans un flash de lumière bleue à proximité d’un nouveau relais cosmodésique.


  Le propulseur du SSV Hastings s’éveilla alors et, une fois la vitesse supraluminique atteinte, l’astronef disparut dans un éclair rougeoyant de chaleur et de radiation, comme happé par les ténèbres spatiales. Rapidement délaissé, le relais entama sa procédure de mise en veille, et les anneaux en son centre décélérèrent.


   


  — Nous avons quitté le rayon d’action du relais cosmodésique. Propulseur activé. Nous arriverons à Sidon dans vingt-six minutes.


  L’estomac retourné par le saut au travers du relais, Anderson attendait dans la soute avec quatre autres membres de l’équipe d’intervention au sol. La voix de Belliard s’échappait en vain de l’intercom, couverte par les rugissements des moteurs. De toute façon, il ne lui était pas utile de l’entendre pour avoir une idée de la situation.


  Cette sensation de nausée lui avait toujours paru étrange. Scientifiquement, un tel phénomène était impossible : les voyages d’un relais à un autre étaient instantanés. Comme cela ne prenait pas le moindre dixième de seconde, il n’y avait aucune raison pour que le corps en ressente les effets. En théorie… car Anderson savait mieux que personne – son expérience en la matière parlait pour lui – que la réalité était toute différente.


  Cela étant, le malaise qui lui nouait l’estomac n’était peut-être cette fois qu’un mauvais pressentiment quant à ce que découvrirait son équipe une fois arrivée sur Sidon. Quels qu’aient pu être les responsables de l’attaque sur la base, ils étaient prêts à affronter quinze soldats de l’Alliance pour atteindre leur but. Même en usant de l’élément de surprise, seule une escouade extrêmement entraînée et compétente aurait pu s’y risquer. L’Alliance aurait été plus avisée d’envoyer en renfort un transport de troupes plutôt qu’une frégate tout juste capable de mobiliser une équipe au sol de cinq soldats.


  Mais voilà, personne d’autre ne se trouvait suffisamment près de Sidon pour répondre au signal de détresse et, quand bien même cela aurait été le cas, la plupart des vaisseaux de l’Alliance étaient trop imposants pour orbiter autour d’un quelconque corps céleste. Le SSV Hastings, lui, était suffisamment petit pour pénétrer dans l’atmosphère d’une planète, atterrir à sa surface, puis redécoller le moment venu. Tout astronef plus gros qu’une frégate aurait eu à déposer ses soldats au sol en usant de navettes ou d’une procédure d’expédition directe, et le temps manquait trop cruellement pour cela.


  Au moins, ils étaient lourdement armés. Chaque membre du groupe d’intervention portait une armure complète équipée de générateurs de boucliers cinétiques chargés à bloc, et d’un casque offrant un angle de vision de deux cent soixante-dix degrés. Chacun transportait une demi-douzaine de grenades ainsi qu’un Hahne-Kedar G-912, le fusil d’assaut standard des soldats de l’Alliance, chargé de plus de quatre mille munitions remplies de billes plus petites que des grains de sable. Tirés à une vélocité suffisante, les projectiles quasi microscopiques infligeaient des dégâts redoutables.


  Et c’était bien là que le bât blessait : qu’importe le degré de sophistication des technologies de défense, elles avaient toujours un train de retard sur l’arsenal offensif. L’Alliance dépensait sans compter pour assurer la protection de ses soldats : armures dernier cri, prototypes militaires les plus récents de boucliers cinétiques… Mais tout cela ne valait rien face à un tir direct d’arme lourde à bout portant.


  S’ils survivaient à cette mission, ce ne serait pas grâce à leur équipement. Seules deux choses comptaient réellement sur le terrain : l’entraînement et l’aptitude du commandant. La vie de chacun des membres de l’escouade était entre les mains d’Anderson, et le lieutenant percevait clairement leur malaise. Les soldats de l’Alliance étaient formés à lutter contre le stress physique et mental que produisait chez l’humain son instinct naturel de survie. Mais ce qu’il sentait ici, dans cette soute, était bien plus que la montée d’adrénaline qui envahissait les guerriers à l’approche du combat.


  Il s’était appliqué à ne pas laisser transparaître ses propres doutes, affichant un sang-froid et une assurance inébranlables. Cela étant, les membres de son équipe étaient tous assez futés pour tirer leurs propres conclusions, et ils n’avaient pas eu plus de mal que lui à assembler chacun de leur côté les pièces du puzzle : jamais de simples pillards n’auraient attaqué une base de l’Alliance aussi bien défendue.


  Anderson ne prêtait que peu de crédit aux discours solennels visant à exalter le moral de ses troupes – après tout, ces soldats étaient tous des professionnels –, mais même pour des soldats de l’Alliance, la tension qui baignait ces dernières minutes de silence d’avant mission devenait trop pesante. Qui plus est, il ne voyait pas l’intérêt de leur cacher la vérité.


  — Restez vigilants. Chacun d’entre vous, dit-il, sachant que les radios intégrées aux casques permettaient à ses hommes de l’entendre parfaitement malgré le vacarme des moteurs. M’est avis qu’on a affaire à autre chose qu’à une troupe d’esclavagistes ayant joué du lasso avant de prendre la fuite.


  — Des Butariens, mon lieutenant ?


  La question venait de l’artilleur Jill Dah. Ayant un an de plus qu’Anderson, elle servait déjà l’Alliance quand son lieutenant était encore en formation à Arcturus. Plus tard, pendant la guerre du Premier Contact, ils avaient servi dans la même unité. Mesurant plus d’un mètre quatre-vingt-dix, elle dominait en taille la plupart des hommes aux côtés desquels elle avait servi. En taille… et en force également à en juger par ses larges épaules, les muscles dessinés de ses bras et sa carrure qui, si elle n’avait rien d’inesthétique, demeurait imposante. Certains hommes l’avaient surnommée Amy – pour « amazone » –, mais aucun n’avait jamais eu le cran de l’interpeller ainsi. Et puis, quand le combat faisait rage, tous se réjouissaient sans honte de la savoir de leur côté.


  Anderson appréciait Dah, mais elle avait cette sale habitude de caresser tout le monde à rebrousse-poil. « Diplomatie » devait être une insulte dans son vocabulaire. La moindre de ses opinions se devait d’être articulée, aux oreilles de tous qui plus est. C’était probablement la raison pour laquelle elle n’était encore qu’un officier subalterne. Néanmoins, le lieutenant se rendit bien compte que si elle se posait la question, alors la plupart des autres devaient se la poser aussi.


  — Ne tirons pas de conclusion hâtive, sergent.


  — On sait ce sur quoi travaillaient les chercheurs à Sidon ?


  Cette fois, c’était le caporal Ahmed O’Reilly, technicien en chef, qui avait pris la parole.


  — Confidentiel, c’est tout ce que je sais… Alors préparez-vous au pire.


  Les deux autres membres de l’équipe, les soldats de deuxième classe Indigo Lee et Dan Shay, se passèrent de tout commentaire, et le silence reprit ses droits sur la soute. Cette mission les inquiétait tous, mais Anderson savait qu’ils lui obéiraient quoi qu’il arrive. Il leur avait sauvé la mise suffisamment de fois sur le champ de bataille pour avoir gagné leur confiance.


  — En approche de Sidon, crépita l’intercom. Aucune réponse quelle que soit la fréquence.


  La nouvelle pourtant presque inaudible tomba comme un couperet. Si le moindre citoyen de l’Alliance avait été encore en vie, il aurait répondu à l’appel du Hastings. Anderson baissa sa visière pour couvrir son visage, imité à la seconde par le reste de l’équipe. Une minute plus tard, ils ressentirent tous les turbulences qui accompagnaient l’entrée du vaisseau dans l’atmosphère de la minuscule planète. Sur un signe de tête d’Anderson, son équipe procéda aux dernières vérifications de son arsenal, de ses boucliers et de ses dispositifs de communication.


  — Nous avons un visuel sur la base, crachota l’intercom. Il n’y a aucun vaisseau au sol, et nos capteurs ne détectent aucun astronef à proximité de la planète.


  — Ces enfoirés de pisse-trois-gouttes se sont déjà fait la malle, jura Dah dans la radio du casque d’Anderson.


  Vu la rapidité avec laquelle le SSV Hastings avait répondu à l’appel de détresse, Anderson avait espéré qu’ils arriveraient à temps pour cueillir les assaillants pendant l’attaque, mais il n’était pas pour autant surpris qu’aucun astronef n’ait été détecté dans les parages. Un raid sur une base aussi bien défendue que Sidon demandait l’action coordonnée de trois vaisseaux au moins : deux gros transports pour atterrir et lâcher les troupes d’assaut à la surface, et un astronef de reconnaissance plus modeste, en orbite autour de la planète, supposé surveiller le relais cosmodésique proche et prévenir ses camarades en cas d’activité suspecte.


  L’arrivée du SSV Hastings n’avait donc pas dû passer inaperçue, et les troupes au sol en avaient à coup sûr été averties dès qu’il avait approché son relais de départ à l’autre bout du secteur. L’alerte anticipée avait laissé tout juste assez de temps aux vaisseaux pour décoller, quitter l’atmosphère de la planète et activer leur moteur SLM avant que les renforts sur place n’arrivent. Sans nul doute possible, les astronefs impliqués dans l’attaque étaient déjà loin… mais, dans leur fuite précipitée, ils avaient dû abandonner leurs hommes derrière eux.


  Quelques secondes plus tard, le vaisseau toucha terre sur la piste d’atterrissage de la base de Sidon, et un martèlement sourd agita la soute : l’interminable attente prenait fin. La porte pressurisée de la soute du Hastings coulissa et la coupée se mit en place.


  — Équipe d’intervention au sol, annonça le capitaine Belliard via l’intercom, à vous de jouer.




  Chapitre 2


  Les officiers d’artillerie Dah et Lee, les plus proches de la porte, se ruèrent sur la coupée. L’arme en joue, ils fouillèrent la zone du regard à la recherche d’éventuels combattants embusqués, tandis qu’Anderson, O’Reilly et Shay les couvraient depuis la soute.


  — Zone d’atterrissage dégagée, annonça Dah sur leur fréquence radio.


  Une fois l’équipe entière au sol, Anderson jaugea la situation. La piste d’atterrissage était étroite, tout juste assez grande pour accueillir trois frégates ou une paire de navires de charge. Elle était située à quelques centaines de mètres d’une double porte blindée menant à l’intérieur de la base : un bâtiment rectangulaire sans étages qui semblait trop petit pour héberger les trente-trois agents assignés au projet et, plus encore, tout type de laboratoire.


  L’extérieur semblait d’une banalité suspecte : hormis une demi-douzaine de caisses imposantes disposées près des autres aires d’atterrissage, il n’y avait là pas le moindre indice que quoi que ce soit d’anormal se soit jamais déroulé ici.


  C’est comme ça qu’ils ont lancé leur opération…, songea Anderson. Cette cargaison avait dû être tirée jusqu’ici depuis des cargos par des hommes à pied. La base devait attendre une livraison. Lorsque les assaillants ont touché terre, ils ont commencé à décharger les caisses, quelqu’un à l’intérieur du bâtiment avait ouvert les portes, et deux ou trois gardes de Sidon étaient probablement sortis aider les prétendus manutentionnaires avant de se faire fusiller par des soldats en planque dans les soutes des astronefs.


  — Étrange, il n’y a pas un seul cadavre ici, remarqua Dah, sa remarque faisant écho aux pensées d’Anderson.


  — Ils ont dû les traîner à l’intérieur après avoir sécurisé l’aire d’atterrissage, estima le lieutenant, lui-même sceptique quant à l’intérêt d’une telle manœuvre.


  De quelques signes de main, il dirigea son équipe au travers de l’aire d’atterrissage déserte jusqu’à l’entrée de la base. La double porte blindée coulissante, totalement lisse, s’actionnait via une simple interface murale, mais le fait qu’elle soit close inquiéta quelque peu le lieutenant.


  Anderson menait la danse, et lorsqu’il s’accroupit et leva le poing, les autres s’immobilisèrent sur-le-champ. Il leva deux doigts, convoquant O’Reilly. Le dos courbé, le caporal avança et se positionna au côté de son commandant, un genou à terre.


  — Une raison plausible au fait que ces portes soient fermées ? lui murmura le lieutenant, soupçonneux.


  — C’est louche, admit-il. Pourquoi s’ennuyer à sceller les portes si le but avoué est d’anéantir la base ?


  — Vérifiez-moi ça, lança Anderson à son technicien en chef. En douceur. Restez vigilant.


  O’Reilly pressa un bouton sur son fusil d’assaut et ce dernier se replia entièrement sur lui-même, formant un rectangle deux fois plus petit que l’arme déployée. Il le rangea ensuite sur la fixation automatique à sa hanche, sortit un OmniTech d’une poche de l’autre jambe de son pantalon, rampa sur quelques mètres, puis utilisa l’outil pour balayer la zone à la recherche d’un signal faible qui puisse trahir la présence de circuits électroniques suspects.


  — Bien vu, mon lieutenant, marmonna-t-il à l’intention d’Anderson après avoir consulté les résultats de son analyse. Une mine de proximité a été reliée à la porte.


  Le caporal ajusta quelques secondes son OmniTech de façon qu’il émette une légère impulsion magnétique destinée à brouiller les capteurs de la mine, afin de pouvoir s’approcher suffisamment près du piège pour le désarmer. En tout et pour tout, l’opération dura un peu moins d’une minute, laps de temps durant lequel Anderson ne put s’empêcher de retenir son souffle. Lorsqu’O’Reilly se retourna vers lui et lui signifia d’un pouce levé que la mine avait été neutralisée, il inspira enfin.


  Un hochement de tête d’Anderson, et l’équipe s’avança près de la porte, chacun gagnant une position préétablie : Anderson et Shay se postèrent dos à l’enceinte du bâtiment, de part et d’autre de l’entrée, Dah s’accroupit quelques mètres en face de la porte, tandis que Lee la couvrait, légèrement décalé, fusil d’assaut pointé vers la gueule close de la base.


  O’Reilly, accroupi près d’Anderson, leva le bras et entra le code d’accès de l’interface murale. La porte à peine ouverte, Dah saisit une grenade flash à sa ceinture et la projeta dans l’ouverture avant de rouler à l’abri. Lee suivit le mouvement, et la grenade explosa, diffusant une lumière aveuglante assortie d’un léger voile de brume.


  Quelques secondes après la détonation, les fusils en joue, Anderson et Shay pivotèrent à découvert en direction de l’intérieur du bâtiment, prêts à abattre tout ennemi potentiel. La manœuvre, classique – aveuglement surprise puis nettoyage –, avait été exécutée avec une précision exemplaire, mais la pièce située derrière la double porte était vide. Sans surprise, quelques éclaboussures écarlates peinturluraient çà et là le sol et les murs.


  — La voie est libre, annonça Anderson, invitant son équipe à le rejoindre à l’intérieur.


  L’entrée était une simple salle au fond de laquelle un couloir s’enfonçait plus profondément dans la base. Une petite table gisait renversée dans un coin, et plusieurs chaises n’avaient pas non plus survécu à la tourmente de l’attaque. Sur le mur, un écran retransmettait l’image de l’aire d’atterrissage au-dehors.


  — Un poste de garde, lâcha Dah, la découverte confirmant pour elle ce qu’Anderson avait compris depuis plusieurs minutes déjà. Au jugé, il devait y avoir quatre hommes ici pour garder un œil sur la piste. Ils ont dû ouvrir la porte lorsque les vaisseaux ont atterri, avant de sortir aider à décharger la cargaison.


  — Des traînées de sang filent le long du couloir, mon lieutenant, cria Indigo. Ils ont dû trimballer les corps plus loin à l’intérieur de la base.


  Anderson ne parvenait toujours pas à comprendre quel intérêt il pouvait y avoir à emporter les corps ainsi, mais au moins cela leur offrait une piste à suivre. Redoublant de vigilance, l’équipe d’intervention s’enfonça dans la base, suivant les traces de sang et de poussière mêlés. La piste les guida au travers d’une cantine où ils découvrirent d’autres tables et chaises renversées, ainsi que de nombreux trous dans les murs et le plafond : de toute évidence, la pièce avait été le théâtre d’une fusillade aussi brève qu’intense.


  Plus loin, ils longèrent deux dortoirs distincts : la porte de l’un comme de l’autre avait été enfoncée et leur intérieur était criblé de profonds impacts de balles. Une série d’images se forma dans l’esprit d’Anderson : à chaque nouvelle pièce, les assaillants entraient et massacraient les occupants des lieux, s’empressant ensuite de traîner au loin leurs cadavres.


  Lorsqu’ils eurent atteint le fond du bâtiment, ils n’avaient pas encore trouvé le moindre indice trahissant la présence d’ennemis sur les lieux. En revanche, ils firent là une découverte tout autre à laquelle aucun d’entre eux ne s’était attendu : à l’extrémité du bâtiment, un ascenseur plongeait sous la surface du sol…


  — Pas étonnant que cette base ait l’air si petite ! s’exclama O’Reilly. Tout ce qui a un tant soit peu de poids, au propre comme au figuré, est enfoui sous terre ! (Il marqua une courte pause.) Si seulement on savait ce sur quoi bossaient les blouses blanches…, ajouta-t-il plus sérieusement, on saurait dans quel guêpier on s’apprête à se fourrer.


  Anderson acquiesça, mais son esprit se focalisait sur un détail qui lui semblait nettement plus important : selon l’interface placée contre le mur, l’ascenseur était actuellement à l’arrêt au niveau le plus bas du complexe. Si quelqu’un était descendu, puis avait fui lorsque l’arrivée du SSV Hastings avait été annoncée, l’ascenseur aurait dû se trouver au rez-de-chaussée.


  — Un problème, mon lieutenant ? l’interrogea Dah.


  — Quelqu’un a pris l’ascenseur jusqu’en bas, répondit-il en désignant l’interface d’un hochement de tête, mais il n’est pas remonté.


  — Vous pensez qu’il y a encore quelqu’un en bas ? demanda l’artilleur, dont le ton trahissait l’espoir dévorant que ce fût le cas.


  Le lieutenant acquiesça, esquissant un sourire sans joie.


  — Et leurs vaisseaux, alors ? intervint Shay, qui peinait à saisir ce qui se passait.


  — Quel que soit le groupuscule qui a attaqué la base, il avait une bonne raison de le faire, expliqua Anderson. Et force est de constater que ce qu’il cherchait n’était pas à ce niveau. Ils ont dû envoyer une équipe aux étages inférieurs pour terminer le boulot, en ne laissant qu’une poignée d’hommes à ce niveau pour monter la garde. Le fait est qu’ils ne s’attendaient pas à ce qu’un patrouilleur de l’Alliance soit proche au point de répondre aussi rapidement à l’appel de détresse. Lorsque leur vaisseau de reconnaissance les a prévenus qu’un astronef arrivait depuis le relais cosmodésique, il leur restait vingt minutes tout au plus pour décoller et quitter le secteur. Je suis prêt à parier qu’ils ne se sont jamais donné la peine de prévenir l’équipe descendue au sous-sol.


  — Comment ? Pourquoi donc ? Quel intérêt de ne pas les prévenir ?


  — Cet ascenseur plonge probablement à deux kilomètres sous la surface, intervint le caporal O’Reilly afin d’aider le jeune loup inexpérimenté à mieux comprendre la situation. Visiblement, l’interface de communication du niveau inférieur a été endommagée lors d’une fusillade : impossible d’envoyer un message radio à qui que ce soit là-bas dessous vu la couche de roche et de terre. Qui plus est, il doit bien falloir dix minutes à l’ascenseur pour faire ne serait-ce qu’un aller simple. S’ils avaient voulu prévenir leurs camarades, cela leur aurait pris près de trente minutes : dix pour faire remonter l’ascenseur, dix pour que l’un d’entre eux descende prévenir les autres, et dix de plus pour que tout le monde remonte. Bien trop pour fuir les renforts en approche. Pour eux, la meilleure carte à jouer était de foutre le camp et d’abandonner leurs camarades.


  — Ils ont… abandonné leurs compagnons, ici ? peina à articuler Shay, les yeux écarquillés.


  — C’est tout ce qui fait la différence entre un mercenaire et un soldat, reprit Anderson avant de reporter son attention entière sur la mission. Quoi qu’il en soit, la donne vient de changer : une unité ennemie rôde au sous-sol, et elle ne se doute pas une seule seconde qu’une escouade de l’Alliance l’attend pour la cueillir.


  — On pourrait leur tendre une embuscade, proposa Dah. Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrent, on canarde et on dessoude jusqu’au dernier os de ces fils de pute ! (Elle parlait vite, une lueur presque malsaine dans le regard.) Ils n’auront pas la moindre chance de s’en sortir !


  Anderson réfléchit un instant puis secoua la tête.


  — De toute évidence, ils sont là pour anéantir tout ce qui se tient sur deux jambes dans cette foutue base. Ils n’ont pas la moindre intention de laisser qui que ce soit en vie. Peut-être que quelques membres du personnel de la base respirent encore au sous-sol. S’il nous reste une chance de les sauver, nous devons la saisir.


  — Ça risque d’être sacrément dangereux, mon lieutenant, le prévint O’Reilly. On part du principe qu’ils ne savent pas que nous sommes là. Mais imaginez que par je ne sais trop quel moyen ils s’en soient rendu compte : c’est nous qui nous jetterons dans la gueule du loup.


  — Malheureusement, c’est un risque que nous devons prendre, lâcha Anderson en frappant du poing l’interface d’appel de l’ascenseur. Allez ! On file débusquer ces salopards…


  Comme un seul homme, les autres membres du groupe, O’Reilly compris, lâchèrent un « Oui, mon lieutenant ! » sans équivoque.


  L’interminable descente s’avéra plus anxiogène encore que l’attente dans la soute du vaisseau. Plus les minutes passaient, plus ils plongeaient dans les entrailles de la base, plus la tension montait.


  Le lieutenant entendait le vrombissement assourdi du treuil, monotone, à mesure qu’ils poursuivaient leur descente, massés dans la cage de la machine. L’air s’était réchauffé, était devenu lourd, moite. Ses oreilles se bouchèrent, et il perçut au même instant une odeur étrange, inconnue, qu’il supposa être un mélange de gaz sulfureux et d’émanations de moisissures et autres espèces fongiques souterraines extraterrestres.


  Sous son armure, Anderson suait à grosses gouttes et essuyait régulièrement d’une main le voile de condensation qui se formait sur sa visière. Il s’efforçait dans le même temps de ne pas penser à ce qui se passerait si, à l’ouverture des portes, les mercenaires étaient là à les attendre, les armes prêtes à tirer.


  Lorsqu’ils atteignirent enfin le niveau inférieur, l’ennemi était bien là… mais il n’aurait pu être moins prêt à les recevoir. L’ascenseur s’ouvrit sur une vaste antichambre : une caverne emplie de stalagmites, de stalactites et d’épaisses colonnes de calcaire. Des lumières artificielles fixées au plafond éclairaient l’endroit, faisant danser partout les reflets des riches et innombrables veines du minerai métallique et étincelant qui parsemaient les lieux. Au fond de la caverne, un long tunnel offrait à la gigantesque cavité naturelle son unique sortie : rapidement, il formait un coude puis disparaissait dans la roche.


  La dizaine de mercenaires, armes et armures activées, accouraient du fond de la caverne, riant et plaisantant grassement, s’imaginant déjà rejoindre sans encombre la surface.


  Il ne fallut qu’un instant à Anderson pour estimer qu’ils tenaient plus de criminels que de membres de l’Alliance, et il donna aussitôt l’ordre de tirer. Son équipe, sur le qui-vive avant même que les portes ne s’ouvrent, réagit à la seconde et se rua hors de l’ascenseur en balayant la pièce d’une rafale de tirs de barrage. La première déferlante de projectiles cribla le groupe de mercenaires pris au dépourvu : s’ils n’avaient pas porté leur armure et activé leurs boucliers cinétiques, le combat aurait déjà été terminé.


  Trois mercenaires s’effondrèrent, mais leurs protections avaient détourné ou absorbé suffisamment de tirs pour que leurs comparses soient épargnés et puissent se jeter à l’abri derrière les rochers et les stalagmites qui jonchaient le sol de la caverne.


  Les secondes qui suivirent plongèrent la grotte dans un chaos total : l’équipe d’Anderson avança, courant de stalagmite en formation calcaire pour se mettre à couvert. Ils se dispersèrent rapidement afin que le feu ennemi localisé ne balaie pas le groupe entier. La caverne entière résonna des tirs saccadés des fusils d’assaut, le « zip-zip-zip » perçant des balles ricochant contre les parois rocheuses, et du sifflement des balles traçantes incandescentes qui baignaient l’endroit entier d’une lueur spectrale tous les cinq projectiles.


  Tandis qu’il se ruait vers une stalagmite proche, Anderson reconnut la sensation trop familière de ses boucliers cinétiques repoussant plusieurs tirs ennemis. Sans ses protections, il aurait sans nul doute été tué sur-le-champ. Il s’écroula à terre et esquiva d’une roulade une nouvelle salve de tirs qui poinçonnèrent le sol devant lui, faisant voler sous sa visière et sur son visage une gerbe d’eau et de poussière.


  Il se remit sur pied, puis cracha les gravillons terreux tout en consultant instinctivement l’état de ses boucliers. Plus que vingt pour cent d’énergie : trop peu pour tenter une nouvelle escapade à découvert.


  — États des boucliers ! hurla-t-il sur leur fréquence radio.


  Les chiffres fusèrent à ses oreilles : « Vingt ! », « Vingt-cinq ! », « Vingt ! », « Dix ! »


  Ses soldats étaient encore en pleine santé, mais leurs boucliers en avaient pris un sacré coup. L’effet de surprise ne leur servirait plus à rien, et ils faisaient désormais face à une escouade près de deux fois supérieure en nombre. Malgré tout, les combattants de l’Alliance étaient entraînés à manœuvrer en équipe, à se couvrir les uns les autres et à veiller sur chaque membre du groupe ; ils avaient confiance en leurs camarades et en leur commandant, et Anderson savait que cela pouvait leur donner l’ascendant sur n’importe quelle bande de mercenaires.


  — Dah ! Lee ! À droite ! aboya-t-il. Essayez de les prendre à revers !


  Le lieutenant pivota sur sa droite, abandonnant la protection que lui offrait la stalagmite, puis tira une brève salve en direction de l’ennemi. Non pas qu’il espérait atteindre qui que ce soit avec une telle manœuvre : même assisté par la technologie de ciblage assisté intégrée aux armes à feu, il était presque impossible d’atteindre une cible de la taille d’un être humain sans viser une demi-seconde au moins. Son but était simplement de détourner l’attention des mercenaires pour qu’ils ne s’en prennent pas à Lee et Dah, qui filaient alternativement d’abri en abri.


  Après une salve de deux secondes, il se remit à couvert : mieux valait ne pas se montrer trop longtemps au même endroit. Au même instant, Shay jaillit de derrière un rocher massif pour couvrir à son tour ses deux camarades ; il s’agenouilla ensuite, laissant O’Reilly prendre la relève.


  Dès que le caporal se remit à couvert, Anderson tendit le cou et recommença à tirer. Cette fois, il jaillit du côté gauche de la stalagmite : s’exposer deux fois de la même façon était le meilleur moyen de se prendre un tir ennemi en plein visage.


  Lorsqu’il se replia, il entendit la voix de Dah résonner dans son casque.


  — En position ! Je vous couvre !


  C’était à son tour de se déplacer.


  — J’y vais ! cria-t-il juste avant de se ruer le dos courbé jusqu’à une cache naturelle de la caverne qui lui permettrait de rester à l’abri du feu ennemi.


  En position derrière une grande colonne de calcaire, il prit à peine deux secondes pour reprendre son souffle et se remit à tirer pour couvrir Shay et O’Reilly, à qui il ordonna de se déplacer à leur tour.


  Ils répétèrent l’opération à plusieurs reprises, Anderson les envoyant se positionner un à un tandis que les autres canardaient pour obliger l’ennemi à se défendre. Chaque fois, le soldat qui se déplaçait changeait, ce pour mieux brouiller les pistes : l’important était que l’équipe dans son ensemble puisse avancer tout en déstabilisant l’adversaire. Rester trop longtemps au même endroit représentait un risque trop important que plusieurs tireurs se focalisent sur la même cible, voire pire, que l’un d’entre eux se décide à jouer de la grenade. Quoi qu’il en soit, le mouvement général devait être cohérent et orchestré avec précision : leur survie en dépendait.


  Qu’importe la fureur des combats, le lieutenant avait été formé à envisager chaque bataille comme un jeu d’échecs. Au front, tout était affaire de tactique et de stratégie, en protégeant ses pièces tout en les positionnant de manière optimale pour l’assaut. Œuvrant ensemble, les membres de l’Alliance parvinrent à avancer encore, un combattant après l’autre, jusqu’à une position d’où ils purent prendre leurs ennemis à revers, les pousser à se mettre à découvert et les coincer entre quatre feux.


  Les mercenaires se savaient lentement pris au piège, condamnés, acculés qu’ils étaient par la progression coordonnée d’Anderson et de ses hommes. Ce n’était qu’une question de secondes avant qu’ils ne lancent une contre-attaque suicide ou ne tentent une fuite désespérée. En l’occurrence, ils optèrent pour la fuite.


  Tout se déroula très vite. Presque à la même seconde, les mercenaires quittèrent chacun leur cachette, cavalant à reculons vers le passage situé au fond de la caverne, canardant vaguement en direction des soldats de l’Alliance. Exactement ce qu’espéraient Anderson et son équipe.


  Tandis que les mercenaires battaient en retraite, le lieutenant jaillit encore de derrière le rocher qui lui servait d’abri, exposant sa tête et ses épaules. Le risque était faible : en courant à reculons, toucher un croiseur avec un fusil d’assaut relevait déjà de l’exploit, alors faire mouche sur une cible moitié moins grande qu’un torse humain tenait tout bonnement de l’impossible. Anderson posa son arme sur la roche pour la stabiliser, visa calmement l’un des mercenaires, laissa le système de visée automatique cibler l’ennemi, puis pressa lentement la détente. Le mercenaire se lança dans une petite danse épileptique lorsque le flot continu de balles pénétra ses boucliers, déchiqueta son armure et laboura ses chairs.


  En tout et pour tout, la scène avait peut-être duré quatre secondes – une éternité si des tireurs d’élite embusqués les avaient eus en ligne de mire. Mais les mercenaires ne représentaient plus alors la moindre menace, et Anderson avait eu tout son temps pour s’assurer que son tir serait fatal. Il eut même le temps de viser une autre criminelle et de l’abattre à son tour.


  Il ne fut pas le seul à profiter de la situation : en tout, son équipe parvint à éliminer sept des mercenaires en fuite. Seuls deux combattants réussirent à filer à l’abri du passage, empruntant le coude rocheux, puis disparaissant sous leurs yeux.




  Chapitre 3


  Anderson n’ordonna pas tout de suite à ses hommes de prendre en chasse les fuyards. Ne les voyant plus, la traque aurait rapidement pu tourner au jeu de massacre : chaque recoin, virage ou embranchement du tunnel offrait aux mercenaires survivants une possibilité d’embuscade.


  Au lieu de cela, Dah, O’Reilly et Lee adoptèrent une formation défensive, surveillant le passage au cas où les mercenaires reviennent épaulés d’éventuels renforts. La seule entrée de la caverne sous surveillance, Anderson et Shay purent sans crainte examiner les cadavres.


  Ils avaient abattu dix mercenaires en tout. Dix victimes dont ils fouillaient maintenant les dépouilles : un épilogue macabre, mais nécessaire après chaque victoire guerrière. La première étape était de repérer tout blessé représentant encore une menace pour l’équipe, et Anderson fut soulagé de constater que tous les mercenaires à terre étaient bel et bien morts. Exécuter les ennemis sans défense ne comptait pas parmi les protocoles de l’Alliance, mais faire prisonniers d’éventuels survivants aurait truffé la suite d’une mission déjà suffisamment épineuse de nouveaux problèmes logistiques.


  L’étape suivante était de déterminer pour le compte de qui ou de quelle entité travaillaient les mercenaires. Parmi les dépouilles mortelles se trouvaient cinq Butariens, trois Humains et deux Turiens ; huit hommes et deux femmes. Leur équipement mêlait armes et pièces d’armures militaires et commerciales de fabricants divers. Les unités militaires officiellement déclarées comptaient en général des membres d’une seule et même espèce et s’équipaient d’armes et d’armures d’un même constructeur – une conséquence inévitable des contrats d’exclusivité signés entre les corporations et les différents gouvernements.


  Ces combattants n’étaient que des soldats de fortune appartenant à l’une des nombreuses organisations de mercenaires de la Bordure skyllienne qui offraient leurs services au plus offrant. La plupart de ces criminels affichaient leur allégeance en se faisant tatouer voire scarifier l’emblème de leur bande, le plus souvent sur les bras, le visage ou le cou. Dans le cas présent, Anderson ne remarqua sur les corps que quelques zones cutanées brûlées et croûteuses. Malgré sa déception, cela ne le surprit pas : pour les missions plaçant le secret en tête de liste des priorités, il n’était pas rare que les mercenaires se fassent retirer à l’acide toute marque distinctive, et n’en dessinent de nouvelles qu’une fois le travail terminé. Bien entendu, la procédure, simple, mais terriblement douloureuse, était à la charge du client. De toute évidence, craignant les représailles de l’Alliance sur leur organisation, les mercenaires engagés pour attaquer Sidon s’étaient efforcés de faire disparaître le moindre détail pouvant permettre de les identifier.


  Lorsqu’Anderson et Shay eurent terminé de débarrasser les cadavres de leurs grenades, doses de médi-gel et autres éléments utiles et aisément transportables, les mercenaires en fuite n’avaient toujours pas lancé de contre-attaque.


  — Je n’ai pas l’impression qu’ils comptent pointer de nouveau le bout de leur nez par ici, grogna Dah, visiblement déçue, après qu’Anderson se fut posté à son côté.


  — Dans ce cas, c’est à nous d’aller les débusquer, décida le lieutenant en fixant un nouveau bloc d’alimentation sur son générateur de boucliers cinétiques. On ne peut pas se payer le luxe de poireauter ici des heures. Il reste peut-être des survivants un peu plus loin, et nous avons encore une chance de les sauver.


  — Des survivants ou d’autres mercenaires, grommela O’Reilly en remplaçant lui aussi son bloc d’alimentation.


  Le caporal n’avait fait qu’articuler ce qui leur était venu à l’esprit à tous. Comment pouvaient-ils être sûrs qu’il n’y avait pas une autre escouade de combattants un peu plus loin, et que les deux fuyards ne les avaient pas déjà prévenus ? Cela étant, même s’ils fonçaient tout droit dans un piège, il n’était plus envisageable pour eux de rebrousser chemin.


  Le lieutenant laissa à ses soldats quelques instants pour rajuster leur matériel puis aboya ses ordres :


  — Dah, Shay, passez devant ! On est partis !


  L’équipe chemina précautionneusement dans le tunnel de roche brute, adoptant la formation standard de l’Alliance dans ce genre de situation : les deux soldats se tenaient en tête, suivis trois mètres derrière d’Anderson et O’Reilly, Lee couvrant leurs arrières encore trois pas plus loin. Chacun l’arme haute et prête à tirer, ils progressèrent le long du couloir naturel accidenté qui serpentait au cœur de la roche. Lentement. Vu le danger extrême auquel ils s’exposaient, la prudence primait incontestablement sur la vitesse : un seul moment d’inattention, et ils pouvaient tous y perdre la vie.


  Dix mètres devant Dah et Shay, le couloir tournait subitement sur la gauche. La jeune femme leva la main et l’équipe entière s’immobilisa. L’artilleur avança précautionneusement jusqu’au virage abrupt, puis risqua un coup d’œil furtif, s’exposant quelques dixièmes de seconde à d’éventuels tirs ennemis avant de se replier. Elle leur signala de la main que la voie était libre, et l’équipe entière reprit sa progression.


  Le virage passé, le tunnel continuait sur une vingtaine de mètres jusqu’à une lourde porte de sécurité métallique fermée et verrouillée. Anderson sollicita O’Reilly d’un geste de main, et le caporal approcha. Il allait devoir jouer de ses talents de technicien pour venir à bout du code de clôture. Concentrés, les autres membres de l’équipe se positionnèrent de façon à lancer la même procédure d’irruption éclair qu’ils avaient utilisée à l’entrée de la base.


  — Si ces mercenaires peuvent sceller les portes de sécurité, murmura Dah à son lieutenant tandis qu’ils attendaient qu’O’Reilly parvienne à leur ouvrir la voie, c’est qu’ils ont les codes de la base. Il devait y avoir une taupe parmi le personnel du laboratoire.


  Anderson ne dit rien, mais acquiesça gravement. L’idée qu’un membre du personnel de Sidon ait pu trahir l’Alliance le hérissait, mais, pour l’heure, c’était l’explication la plus plausible. Les mercenaires savaient que la base allait recevoir une cargaison depuis une autre planète, et ils possédaient les codes permettant d’atterrir sur Sidon sans déclencher les systèmes d’alarme. De plus, ils connaissaient suffisamment les lieux pour nettoyer l’étage supérieur et se rendre à l’ascenseur sans laisser personne leur échapper. Pour couronner le tout, ils disposaient des codes confidentiels permettant de sceller les portes de sécurité. Tout cela rendait tristement crédible l’hypothèse d’une trahison en interne.


  La porte coulissa enfin, et l’équipe passa à l’action : lancer de grenade flash pour aveugler les éventuels occupants des lieux, puis charge à l’intérieur de la pièce. Vide. La salle, vaste et carrée, mesurait quelque vingt mètres de côté. Les murs, le plafond et le sol, tous faits de métal brillant, révélaient qu’ils venaient de pénétrer au cœur du complexe scientifique.


  Tout ici semblait lisse et moderne, jurant radicalement avec la galerie minérale naturelle qu’ils venaient de traverser. Au fond de la pièce, à gauche et à droite, deux couloirs s’enfonçaient plus profondément dans la base.


  — Du sang, ici, lança O’Reilly. Encore bien rouge…


  — Allons-y, décida Anderson. Lee et Shay, gardez cette pièce. (Il rechignait toujours à disperser ses hommes, mais leur méconnaissance de la base l’exigeait : ils ne pouvaient prendre le risque de voir les mercenaires les contourner et fuir par l’ascenseur.) Dah, O’Reilly ! Go !


  Laissant les deux jeunes soldats garder la seule sortie qu’ils connaissaient, Anderson et les autres s’engouffrèrent dans le couloir de gauche, s’enfonçant encore un peu plus dans le complexe. Même s’ils croisèrent plusieurs bifurcations, Anderson refusa d’éparpiller davantage ses hommes, et ils se contentèrent de suivre tous trois les traces de sang. Ils passèrent devant plusieurs salles, pour la plupart de petits espaces de travail à en juger par les bureaux et les postes informatiques qui en constituaient le mobilier. À l’instar des dortoirs situés à l’étage supérieur, chaque pièce avait été méthodiquement criblée de balles : le massacre qui avait débuté en haut s’était poursuivi sans relâche au sous-sol. Et de la même façon, pour une raison toujours aussi inexplicable, les mercenaires s’étaient efforcés de déplacer les corps plutôt que de les abandonner sur place.


  Ils ne découvrirent l’origine de la piste ensanglantée que cinq minutes plus tard : un Turien gisait face contre terre au milieu d’une pièce, saignant abondamment à la jambe. Anderson reconnut aussitôt l’un des deux mercenaires qui avaient fui plus tôt la bataille. Il s’approcha prudemment, puis s’agenouilla près du criminel inanimé, tâtant son cou à la recherche d’un pouls. Rien.


  La pièce ne possédait qu’une autre issue, sur le côté, condamnée par une porte de sécurité.


  — Vous pensez que son pote est là-dedans ? lança Dah en pointant la porte close du bout de son fusil d’assaut.


  — Peu probable, répondit Anderson. Il devait se douter que nous suivrions les traces de sang. Il a dû se séparer de ce type à une des intersections précédentes, attendre qu’on débarque, puis cavaler vers la sortie.


  — J’espère que Shay et Lee sont sur leurs gardes, marmonna Dah.


  — Les gamins ont de la ressource, la rassura Anderson. Je m’inquiète davantage de ce qui se trouve derrière cette porte.


  — Elle doit mener au laboratoire de recherche principal, supposa O’Reilly. On va peut-être finir par avoir des réponses à nos putains de questions.


  Ils firent rouler le cadavre du Turien sur le côté – inutile de prendre le risque de voir l’un d’entre eux trébucher sur un cadavre en cas de nouvelle fusillade –, puis, sur l’ordre d’Anderson, le caporal s’attela à neutraliser le système de sécurité de la porte, tandis que le lieutenant et Dah se mettaient en position pour une nouvelle irruption surprise.


  Cette fois, Dah fut la première à pénétrer dans la pièce. Personne ne s’y trouvait. Personne qui soit en vie, tout du moins.


  — Putain de bordel de Dieu…, lâcha-t-elle, abasourdie.


  Anderson entra dans la pièce, et un haut-le-cœur le saisit aussitôt à la vue du spectacle macabre qui s’offrait à eux. O’Reilly avait raison, ils se trouvaient désormais dans un gigantesque laboratoire dominé par un énorme serveur central.


  Le seul moyen d’entrer ou de sortir de cette pièce était d’emprunter la porte qu’ils venaient de passer, et comme le reste de la base, chaque pièce d’équipement avait été sauvagement détruite, anéantie de façon à ne jamais plus pouvoir être réparée.


  Mais ce qui avait soulevé l’estomac des soldats était la trentaine de cadavres jetés en tas de chaque côté de l’entrée. Leur uniforme les identifiait tous comme des membres de l’Alliance. Gisaient là les gardes et les scientifiques massacrés dans le complexe entier. L’équipe d’Anderson savait désormais où étaient passées les dépouilles des victimes… Cela dit, le lieutenant ne comprenait toujours pas pourquoi les corps avaient été entreposés ici.


  — On cherche des survivants, mon lieutenant ? lança Dah sans grand espoir.


  — Attendez, lâcha Anderson en levant la main pour signifier à ses coéquipiers de ne plus bouger. Ne faites plus le moindre geste.


  — Bon Dieu…, murmura O’Reilly, qui venait de repérer ce qu’Anderson avait aperçu avant lui.


  La pièce entière était bardée d’explosifs : pas de mines de proximité, non, d’innombrables charges explosives de plusieurs kilogrammes placées stratégiquement dans tout le laboratoire. Les pièces du puzzle entier s’agencèrent subitement dans l’esprit d’Anderson.


  Il y avait suffisamment d’explosifs dans cette pièce pour réduire à néant tout ce qui s’y trouvait, cadavres y compris. Voilà pourquoi les mercenaires avaient été si consciencieux dans leur collecte funèbre : si tout sautait, personne ne pourrait plus identifier les corps, et le traître de Sidon pourrait se faire passer pour mort. Il n’aurait plus ensuite qu’à changer d’identité puis à vivre de sa prime sans jamais être inquiété par les autorités.


  Un léger « bip » fit prendre conscience à Anderson qu’identifier la taupe était probablement le cadet de leurs soucis.


  — Une minuterie ! hurla O’Reilly, terrifié, d’une voix criarde.


  C’est lorsqu’une seconde plus tard un nouveau « bip » retentit que le lieutenant compris que le mercenaire blessé les avait pris au piège. Chaque seconde comptait désormais, et leur survie à tous dépendait maintenant du prochain ordre qu’il allait leur donner.


  Tandis que les « bip » continuaient de défiler, Anderson analysa la situation : la déflagration allait être surpuissante, bien plus qu’il n’en aurait suffi pour détruire le complexe souterrain tout entier. L’étage inférieur allait probablement s’effondrer, condamnant l’antichambre naturelle où se trouvait l’ascenseur. Même s’ils étaient suffisamment loin de l’explosion pour y survivre, privés d’air, ils étoufferaient avant que les sauveteurs arrivent sur les lieux.


  O’Reilly était un technicien hors pair, il pouvait désarmer les bombes avant qu’elles n’explosent… Si seulement, bien sûr, ils trouvaient le détonateur avant son activation, s’il n’y avait pas de système de sécurité annexe, si O’Reilly connaissait sur le bout des doigts les systèmes du fabricant de la machine, et si cette dernière n’avait pas été configurée pour s’activer en cas de tentative de désamorçage…


  Trop de « si ». Désamorcer la bombe étant statistiquement inenvisageable, il ne leur restait plus qu’une seule chose à faire…


  — COUREZ !


  Répondant sur-le-champ à son ordre, ses deux compagnons virevoltèrent et se ruèrent avec lui le long du couloir qui les ramènerait vers la sortie.


  — Shay, Lee ! s’égosilla Anderson sur leur fréquence radio. À l’ascenseur ! Tout de suite !


  — À vos ordres, mon lieutenant ! hurla l’un des deux soldats.


  — Attendez-nous autant que possible, mais si je vous donne l’ordre de filer sans nous, pas de discussion ! Compris ?


  Silence. Anderson n’entendait que le martèlement des bottes renforcées des soldats de l’Alliance qui battaient le sol du couloir.


  — Soldats, vous m’entendez ? Si je vous dis de dégager, vous disparaissez qu’on soit là ou non !


  — À vos ordres, mon lieutenant, répondit une voix récalcitrante.


  Les trois combattants de l’Alliance dévalaient le couloir à toutes jambes, virant le souffle court à chaque nouveau tournant, priant pour atteindre l’ascenseur avant l’activation du détonateur qui menaçait chaque seconde d’anéantir le sous-sol entier. Pas le temps de guetter de potentielles embuscades : ils ne pouvaient qu’espérer que personne ne les attendrait à la prochaine intersection.


  Entrant en trombe dans la salle où Anderson avait un peu plus tôt ordonné à Shay et Lee de les attendre, la chance arrêta de leur sourire : l’artilleur Dah menait la course, ses longues jambes lui permettant de gagner à chaque pas quelques centimètres d’avance ; elle devançait ses compagnons de deux mètres à peine lorsqu’elle déboula dans la pièce… sous une pluie de tirs d’arme lourde.


  Le mercenaire survivant, un Butarien, les attendait. Il avait probablement atteint la salle peu après que Shay et Lee eurent battu en retraite en direction de l’ascenseur. Depuis, il attendait patiemment, espérant sans doute prendre une revanche mesquine avant de mourir dans l’explosion.


  La puissance des coups de feu projeta Dah au sol, où elle s’effondra lourdement avant de rebondir sur quelques mètres, propulsée par son élan. Son corps tressaillit une demi-seconde, puis cessa de bouger.


  Anderson, le deuxième à entrer dans la pièce, chargea l’ennemi, son arme crachant une salve destructrice. Ordinairement, il existait peu de choses plus suicidaires que de se ruer sur un ennemi retranché équipé d’un fusil d’assaut, mais le mercenaire, obnubilé par le spectacle jubilatoire de Dah s’écroulant à quelques pas de lui, ne regardait pas encore en direction d’Anderson. Lorsqu’il tenta de se retourner pour fusiller le soldat enragé qui se ruait vers lui, le lieutenant était déjà là : en pleine course, Anderson perfora d’une salve dévastatrice et étonnamment précise la poitrine du Butarien.


  O’Reilly débarqua une fraction de seconde plus tard et s’arrêta net lorsqu’il vit Dah gisant sur le sol dans une vaste flaque de sang.


  — Pas de temps à perdre, caporal ! lui hurla Anderson. Filez à l’ascenseur !


  Le technicien lui adressa un bref signe de tête et se rua hors de la pièce, laissant Anderson examiner leur camarade abattue.


  Le lieutenant mit un genou à terre, retourna l’artilleur… puis sursauta lorsqu’il vit papillonner les paupières de la jeune femme.


  — Ce crétin a visé trop bas, lâcha Dah, la mâchoire serrée comme un étau. Il a touché la jambe…


  Anderson baissa les yeux et vit qu’elle disait juste : quelques balles éparses avaient pénétré le bouclier cinétique qui protégeait son buste, puis avaient ricoché çà et là pour n’infliger que quelques légères brûlures et entailles superficielles. En revanche, sa jambe droite, qui avait essuyé un véritable déluge de feu à l’endroit où l’armure était la plus fine, avait été littéralement réduite en charpie.


  — Un petit tour à dada sur le dos de papa, artilleur ? lui demanda Anderson, qui avait déjà jeté son arme à terre et retirait maintenant son armure complète.


  — J’ai toujours eu un peu peur d’être au-dessus, mon lieutenant, répondit-elle en retirant sa ceinture et tout ce dont elle pouvait se départir aisément.


  — Détendez-vous, lâcha-t-il en l’aidant à s’asseoir. (Elle portait encore son armure, mais ils avaient déjà perdu trop de temps.) Tâchez juste de ne pas perdre l’équilibre.


  Il fit son possible pour l’aider à enrouler ses bras autour de son cou et ses épaules, puis se releva gauchement, manquant de tomber sous le poids de la géante. Il jeta ses bras en arrière pour agripper le haut de ses cuisses, et la jeune femme resserra sauvagement son étreinte autour du cou de son supérieur.


  — Allez, hue…, grogna-t-elle cachant du mieux qu’elle pouvait la douleur intolérable qu’infligeaient les mouvements trop brusques à sa jambe mutilée.


  Anderson fit quelques pas instables, luttant pour trouver un moyen de se déplacer aussi vite que possible sans laisser échapper son malheureux fardeau. Le temps d’arriver à la vaste caverne emplie de stalagmites, il avait trouvé une cadence burlesque, mais efficace, entre le trot et le galop.


  Et lorsqu’il mit le pied dans l’antichambre, le détonateur s’activa.


  Jaillissant du laboratoire principal au cœur de la base scientifique, une gigantesque boule de feu, dévastatrice, ravagea peu à peu le sous-sol du complexe : les portes déformées et dégondées ricochaient partout, tandis que les sols et les murs fondaient sous l’action de la chaleur infernale.


  Plus loin dans la caverne, l’explosion eut trois conséquences majeures. Premièrement, le sol sembla se soulever sous les pieds d’Anderson, qui partit à la renverse et s’effondra à terre. Les hurlements de douleur de Dah lorsque sa jambe heurta la roche furent couverts par la deuxième conséquence de l’explosion : un grondement assourdissant qui résonna dans la caverne entière, noyant le moindre son. Le dernier effet de la détonation fut la soudaine déferlante d’une masse d’air brûlant qui les souffla comme de vulgaires brindilles et mit leurs poumons au supplice. Plaqués au sol, ils commencèrent tous deux à suffoquer.


  Luttant pour retrouver son souffle, Anderson manqua de s’évanouir. Il profita de ce que la main invisible qui comprimait son torse desserrait son étreinte – l’air bouillant soufflé par l’explosion se dispersant peu à peu dans le reste de la caverne – pour ne pas sombrer.


  Ils n’étaient pas encore hors de danger : la puissance de la déflagration avait dangereusement ébranlé l’antichambre minérale. Giflées par le souffle de la géhenne déchaînée, les lampes encore intactes avaient entamé une danse frénétique, projetant dans la grotte entière des ombres inquiétantes. Ses oreilles sifflaient encore, mais Anderson put entendre le craquement tonitruant des fractures qui zébrèrent soudain les parois et le plafond tandis que la caverne commençait à s’effondrer.


  — O’Reilly ! hurla-t-il sur leur fréquence radio, espérant que les trois hommes dans l’ascenseur pouvaient encore l’entendre. La caverne s’écroule ! Remontez à la surface ! Tout de suite !


  — Mais… Dah et vous, mon lieutenant ? répondit le caporal d’une voix à peine audible dans le casque d’Anderson, bien qu’il ne fasse aucun doute que l’homme s’égosillait.


  — Renvoyez l’ascenseur dès que vous serez à la surface ! lâcha le lieutenant. Allez, dégagez ! C’est un ordre !


  Sans attendre de réponse, Anderson rampa jusqu’à l’artilleur. La jeune combattante s’était évanouie : les conséquences traumatiques de l’explosion avaient rendu intolérable la douleur qui mettait déjà sa jambe au supplice. Invoquant le peu de forces qui lui restait, le lieutenant parvint à se relever puis à rejeter Dah sur ses épaules.


  Il se lança alors dans une course gauche et désespérée vers un abri providentiel, tandis qu’autour de lui l’antichambre achevait de se désintégrer : les stalactites tombaient telles de titanesques lances de calcaire, l’emprise fragile qu’elles exerçaient sur le plafond de la caverne depuis des millénaires succombant à la puissance de la catastrophe. Des fissures béantes veinaient maintenant le sol entier, les parois et le plafond, libérant des pierres colossales qui s’écrasaient au sol et explosaient aussitôt en autant de nuages de poussières et de fragments meurtriers.


  Anderson fit son possible pour les en protéger, mais il n’y avait rien qu’il pût réellement faire en dehors de continuer à avancer et prier pour qu’aucun pic fatal ne les transperce. Conscient du peu de choix qui s’offraient à lui, il se soucia simplement de mettre un pied devant l’autre ; et il n’était pas sûr d’y parvenir. Les lumières dansantes diffusaient partout une lumière stroboscopique qui mettait son équilibre à mal à chaque nouveau pas sur le sol instable. Il était brisé, battu par la férocité et la puissance de l’explosion. Il était à bout, exténué. Ses cuisses et ses mollets s’embrasaient.


  L’adrénaline qui l’avait transporté depuis le début de la mission s’était dissipée. Son corps n’avait plus la moindre ressource. Il se déplaçait de plus en plus lentement, la jeune femme sans connaissance pesant autant sur ses épaules que les blocs de roche qui pleuvaient tout autour.


  Cependant… lorsqu’il vit l’ascenseur au loin, il ne fut pas surpris de voir O’Reilly, Shay et Lee en train de l’attendre. Apercevant leur commandant claudiquer à la manière d’une goule, les trois hommes se ruèrent à son aide. Anderson était trop épuisé pour les rappeler à l’ordre. Il laissa simplement Dah glisser le long de son dos jusque dans les bras de Shay et Lee, l’un saisissant ses épaules et l’autre ses hanches.


  Délivré de son fardeau, il manqua de s’effondrer, mais O’Reilly se précipita pour le rattraper. Assisté du caporal, il parvint à parcourir les vingt pas qui le séparaient de l’ascenseur avant de s’affaler dans un coin.


  Les portes se fermèrent violemment, et la machine commença enfin sa longue ascension jusqu’à la surface. Le voyage ne fut pas des moins mouvementés, la cabine cahotant violemment tandis que le métal grinçait, hurlait à leurs oreilles. Aucun d’entre eux ne dit le moindre mot, comme si dans un accès de superstition chacun craignait que mentionner la précarité de la situation puisse la rendre pire encore. Anderson resta là où il s’était écroulé, haletant, la respiration sifflante, s’efforçant tant bien que mal de reprendre son souffle.


  Le temps qu’ils gagnent la surface et quittent la cabine bringuebalante, il avait suffisamment recouvré ses esprits pour s’adresser à ses hommes.


  — Je vous avais ordonné de ne pas nous attendre ! les invectiva-t-il tandis qu’ils faisaient route vers le SSV Hastings, Shay et Lee transportant toujours le corps inanimé de la jeune femme. Je devrais tous vous rétrograder pour insubordination ! (Il marqua une pause théâtrale.) Ça… ou vous recommander pour quatre foutues médailles…




  Chapitre 4


  Le lieutenant Kahlee Sanders était une femme d’esprit, et l’un des ingénieurs en informatique les plus qualifiés de toute l’Alliance. À en croire les invitations nombreuses qu’elle recevait dès qu’elle n’était plus en service, les autres soldats s’accordaient également à la trouver attirante. Elle était jeune aussi et, à vingt-six ans, pouvait encore s’attendre à un bon demi-siècle d’épanouissement physique et personnel. Pourtant, cette jeune femme – et elle le savait – venait de commettre la plus terrible erreur de toute son existence.


  Recluse dans un coin du bar, Kahlee, inquiète, fouilla l’assemblée du regard, sirotant avec nervosité sa boisson, tâchant de ne pas attirer l’attention. Elle était de taille et de corpulence moyennes, sa seule véritable particularité physique étant la chevelure blonde qui lui tombait à hauteur d’épaules. La blondeur naturelle, caractère génétique récessif, ayant quasi entièrement disparu – les teintures artificielles avaient, elles, toujours le vent en poupe –, les cheveux de Kahlee tiraient en réalité davantage vers le châtain clair, voire le châtain foncé, que vers le blond. En résumé, rien chez elle ne permettait de dire qu’elle sortait en quoi que ce soit du lot de ses semblables. Voilà qui arrangeait bien ses affaires et lui garantissait de passer inaperçue parmi la foule éclectique et nombreuse qui animait le Trou noir.


  La majeure partie de la clientèle du lieu était humaine. Pas étonnant compte tenu du prestige de cet établissement situé à proximité des spatioports d’Elysium, la colonie de l’Alliance la plus ancienne et la plus peuplée de la Bordure skyllienne. Malgré tout, un tiers des clients appartenaient à d’autres espèces. Parmi ces extraterrestres, les Butariens étaient sans nul doute les plus nombreux ; Kahlee apercevait parmi la foule leur tête étroite qui bourgeonnait au-dessus de leur cou sinueux. Leurs narines trop grosses, béantes, perçaient un nez triangulaire et sans relief plaqué contre leur visage. Leurs lèvres étaient fines, leur menton pointu, et leur face grouillait de poils si fins et si petits qu’ils rappelaient le duvet qui couvrait le museau des chevaux. Autour de la bouche, cependant, les poils se faisaient plus longs et plus drus. Une crête cartilagineuse et plate courait du sommet de leur crâne jusqu’à la base de leur cou.


  Mais le trait le plus caractéristique de la physionomie des Butariens demeurait sans nul doute leur double paire d’yeux : la première, ancrée derrière des pommettes osseuses qui saillaient de chaque côté de leur visage, leur donnait des allures de diamant monstrueux ; la seconde, plus petite, aux organes plus rapprochés, était perchée plus haut, juste sous le milieu du front. Les Butariens avaient la mauvaise habitude de vous observer simultanément de leurs quatre yeux, rendant difficile pour toute espèce binoculaire de savoir quelle paire suivre lors d’une conversation. Lors de négociations, les Butariens ne se privaient d’ailleurs jamais d’exploiter à leur avantage l’incapacité déconcertante qu’avaient bon nombre d’autres espèces à conserver un contact visuel cohérent et continu tout au long du dialogue.


  Tout comme l’Alliance, le gouvernement butarien était très actif dans la Bordure skyllienne, tentant d’asseoir lui aussi sa domination sur cette région spatiale en plein essor. Mais les Butariens n’étaient pas les seuls extraterrestres à fréquenter le Trou noir. Kahlee distingua ainsi plusieurs Turiens, leurs traits largement dissimulés par l’épaisse carapace de chair et d’os tatouée qui recouvrait leur crâne et leur visage tels d’inquiétants masques tribaux. Elle remarqua également les yeux perçants et excités d’un petit groupe de Galariens de l’autre côté de la salle. Deux Krogans, herculéens et terribles, se tenaient dans l’ombre près de la porte, gardant l’entrée tels des reptiles préhistoriques debout sur leurs pattes arrière. Quelques Volus bedonnants se dandinaient çà et là, tandis qu’une serveuse asari, éthérée, superbe, se mouvait gracieusement au milieu de la foule, transportant de table en table un plateau chargé de boissons.


  Si Kahlee était venue seule, une impression tenace lui laissait penser que tous les autres clients des lieux étaient ici en groupe – accoudés au comptoir, rassemblés autour des tables hautes, se déhanchant sur la piste de danse ou appuyés contre le mur. Tout le monde ici semblait s’amuser, rire, profiter d’une conversation distrayante avec ses amis, ses collègues de travail ou ses associés commerciaux. Kahlee s’étonnait d’ailleurs qu’ils pussent seulement s’entendre : le vacarme des dizaines de conversations simultanées lui paraissait s’élever partout dans le bar, avant de résonner contre le plafond et de s’abattre sur elle telle une vague oppressante. Elle tenta de faire abstraction du brouhaha ambiant en s’enfonçant encore un peu plus dans le coin discret qui lui servait de tanière.


  Lorsqu’elle était arrivée, elle s’était imaginé que la foule lui procurerait un certain réconfort, comme si elle allait pouvoir s’y abandonner, disparaître au milieu de ce collectif anonyme. Mais les boissons du Trou noir n’avaient pas fait mentir leur réputation, et bien que n’en étant encore qu’à la moitié de son deuxième verre, elle avait du mal à garder les pieds sur terre : le bruit devenait agressif, la houle constante de la foule également ; elle peinait à se concentrer sur ce qui se passait autour d’elle. Personne ici n’avait la moindre raison de lancer des regards suspicieux à cette jeune Humaine manifestement sans histoire, mais elle ne pouvait s’empêcher de scruter la salle à chaque instant à la recherche d’yeux accusateurs.


  Bien que, pour l’heure, l’assemblée entière semblât ne pas lui prêter la moindre attention, cela ne parvint pas à la rassurer : elle avait de gros problèmes, et l’accès de paranoïa induit par l’alcool n’allait pas l’aider à les régler. Kahlee posa son verre sur un petit plateau fixé au mur, puis tâcha de reprendre le contrôle de ses émotions et d’analyser la situation.


  Seize heures plus tôt, elle avait quitté sans permission le laboratoire de recherche de Sidon. En soi, ce n’était qu’une entorse mineure au règlement, mais elle avait aggravé son cas en ne se présentant pas à son poste huit heures plus tard. Le manquement au devoir était une infraction suffisamment grave pour apparaître sur son dossier. Pis encore, dans quatre heures, elle serait coupable de désertion pure et simple, un crime passible de la cour martiale, de renvoi pour manquement à l’honneur, voire d’emprisonnement.


  Elle reprit son verre à demi vide et en sirota lentement une nouvelle gorgée, espérant que l’alcool calmât quelque peu la ronde chaotique de ses pensées. Hier, lorsqu’elle avait quitté la base, tout lui avait paru bien simple : elle avait des preuves que ses supérieurs menaient des recherches illégales, et elle était bien décidée à les dénoncer.


  Elle avait embarqué à bord d’une navette au départ en utilisant un passe qu’elle venait de falsifier en s’introduisant dans les fichiers confidentiels de la base, et était arrivée à Elysium quelques heures plus tard. C’est durant le voyage qu’elle avait commencé à douter du bien-fondé de son entreprise.


  Dans la navette, elle avait eu suffisamment de temps pour réfléchir à toutes les conséquences de ses actes, et avait commencé à se rendre compte que de trop nombreux paramètres lui échappaient. S’il devait y avoir une enquête, elle ignorait, par exemple, combien de personnes seraient mises à contribution. Et si les gens avec qui elle travaillait alors, ces gens qu’elle considérait comme ses amis, étaient volontairement impliqués dans ces recherches illégales ? Souhaitait-elle vraiment les condamner à l’incarcération et à la disgrâce ? Supporterait-elle de les trahir ainsi ?


  Cela étant, ces doutes n’étaient pas seulement motivés par sa loyauté envers ses camarades de l’armée : plus encore, elle s’inquiétait pour sa propre carrière. Elle possédait des preuves que les chercheurs de Sidon travaillaient sur un projet radicalement différent de sa dénomination officielle… mais des preuves qu’elle avait acquises illégalement en compulsant des dossiers hautement confidentiels, et ce sur de simples soupçons – un vague pressentiment. En l’occurrence, elle avait vu juste, mais techniquement, son enquête entière représentait un acte de haute trahison envers l’Alliance.


  Plus elle y pensait, plus elle se rendait compte qu’elle s’était jetée aveuglément dans une affaire qu’elle était trop ignorante pour maîtriser pleinement. Elle ne savait même pas si ses supérieurs agissaient seuls ou sur ordre d’un individu haut gradé des voies hiérarchiques de l’Alliance. Que se passerait-il si elle les dénonçait à cette même personne qui avait ordonné ces recherches ? L’affaire serait étouffée, probablement. Était-elle en train de ficher en l’air sa carrière et de s’assurer un long séjour en prison ? Tout cela pour un coup de pied dans l’eau ?


  Quoi qu’il en soit, si l’Alliance avait voulu la retrouver, cela aurait probablement déjà été le cas : ils avaient dû se rendre compte qu’elle avait embarqué sur une navette en partance pour Elysium munie d’un passe frauduleux. Cela étant, elle doutait qu’on lançât qui que ce soit à sa poursuite avant l’absence avérée de vingt heures qui ferait d’elle une criminelle. Il lui restait donc un peu de temps pour décider de ce qu’elle allait faire.


  Quelques heures de plus ne feraient pas grande différence pour elle, cela dit : elle ruminait la situation depuis son voyage dans la navette. De plus, elle était trop tendue pour prendre du repos et trop effrayée pour retourner sur Sidon et assumer les conséquences de sa fuite. Trop effrayée, aussi, pour aller au bout de son enquête. Au final, elle avait vagabondé de bar en bar, buvant quelques verres, puis errant dans les rues pour dessoûler. Craignant d’attirer l’attention, elle s’était appliquée à ne jamais rester trop longtemps au même endroit. Bars, pubs, clubs, dans chaque nouveau lieu, elle avait espéré trouver une solution miracle à son problème.


  Elle leva les yeux vers l’écran qui, fixé en hauteur de l’autre côté du bar, diffusait une chaîne d’information. Une image familière venait d’attirer son regard. Si elle ne parvenait pas à entendre la voix du commentateur, elle reconnut une photo de la base de recherche de Sidon. Décontenancée, Kahlee plissa les paupières, tentant de lire les sous-titres qui défilaient rapidement sous l’image.


  « … UNE BASE DE L’ALLIANCE ATTAQUÉE… »


  Abasourdie, elle écarquilla les yeux et posa violemment son verre devant elle, renversant le peu qu’il restait de sa boisson. Elle s’extirpa sans s’en soucier du recoin dans lequel elle se terrait et se fraya un passage parmi la foule, bousculant sans ménagement les autres clients jusqu’à ce qu’elle se tienne suffisamment près de l’écran pour entendre la voix du présentateur.


  « Ce qu’il s’est passé exactement, nous l’ignorons encore, mais nous venons de recevoir une confirmation officielle de l’Alliance que la base de recherche de Sidon vient bel et bien d’être victime d’une attaque terroriste. »


  Soucieuse de ne rien manquer du reportage, Kahlee s’approcha encore de l’écran. D’un coup de coude malencontreux, elle bouscula un Humain dont le verre tomba au sol.


  L’homme se retourna vers elle, furieux.


  — Hé ! Regarde où tu mets…, commença-t-il, avant de se rendre compte que la jeune femme était assez attirante pour qu’il ne pousse pas plus loin l’invective.


  Kahlee ne le remarqua même pas, les yeux rivés sur l’écran au-dessus d’elle.


  « Les lieux étant interdits tant que durera l’enquête de l’Alliance, nous ne sommes, malheureusement, pas encore en mesure de retransmettre ce qui se passe en direct sur Sidon… »


  L’homme que Kahlee venait de bousculer leva les yeux vers l’écran, feignant de s’intéresser à l’événement pour engager la conversation avec elle.


  — Mille crédits que c’est un coup des Butariens, lâcha-t-il comme si c’était une évidence.


  Un deuxième homme, qui discutait auparavant avec le premier, intervint à son tour, désireux de faire bonne impression à la séduisante jeune femme.


  — Ça va faire des mois que l’Alliance nous prévenait : ça nous pendait au nez, ça, lança-t-il d’un ton péremptoire. Mon cousin est dans l’armée. Il m’a dit que…


  L’homme fut interrompu tout net par un regard glacial de la jeune femme. L’intrus réduit au silence, Kahlee se tourna de nouveau vers l’écran pour écouter la fin du reportage.


  « … n’y aurait aucun survivant. Sans transition, l’ambassadeur humain sur Camala a récemment tenu une conférence de presse pour annoncer la signature de nouveaux accords commerciaux entre… »


  « Aucun survivant ». Les mots du journaliste laissèrent Kahlee sans voix, sonnée comme si elle venait de recevoir un violent coup sur la tête. Elle était à la base hier encore. Hier ! Si elle n’avait pas fui pour mener à bien sa croisade idiote, elle serait probablement morte. La pièce commença à chavirer autour d’elle, et elle se sentit défaillir.


  Elle vacilla, et l’homme qu’elle avait bousculé un peu plus tôt la rattrapa de justesse. Elle lutta pour ne pas succomber au vertige.


  — Hé, ça ne va pas ? (L’homme semblait vraiment inquiet.) Vous avez besoin d’aide ?


  — Qu’est-ce que…, marmonna Kahlee, trop troublée pour se rendre compte que tout son poids ou presque reposait sur les bras d’un inconnu.


  L’homme l’aida à se redresser, puis se détacha d’elle, restant tout de même sur le qui-vive au cas où une nouvelle crise survienne. Il posa une main sur son bras pour la rassurer, à moins que ce ne fût pour l’aider à conserver son équilibre.


  — Vous connaissiez quelqu’un qui travaillait là-bas ? Des amis peut-être ?


  — Oui… enfin, non…


  Le trop-plein d’alcool, le manque de sommeil et la nouvelle traumatisante de ce qui s’était passé à Sidon l’avaient affaiblie, mais elle recouvra peu à peu son équilibre. Son esprit vif reconstitua la trame des récents événements et les conséquences directes de ce qu’elle venait d’apprendre : elle avait fui un complexe de recherche de haute sécurité quelques heures avant qu’il soit attaqué. Aux yeux de la hiérarchie comme de l’opinion publique, elle ne serait pas l’unique survivante d’un attentat… mais la principale suspecte d’un acte terroriste !


  Les deux hommes l’observaient, le regard mêlé de curiosité et d’inquiétude. Elle repoussa délicatement la main posée sur son bras et leur adressa un sourire désolé.


  — Navrée… La nouvelle m’a mis un coup. Je… je connais quelques soldats de l’Alliance, alors…


  — On peut faire quoi que ce soit ? demanda le second homme.


  La proposition semblait sincère – la main tendue d’un type sympathique à une compatriote. Rien de plus. Mais, pour l’heure, elle ne souhaitait rien de plus que disparaître sans rien faire de plus qui puisse aider quiconque à se souvenir d’elle.


  — C’est gentil, mais tout va bien. Merci beaucoup pour votre aide. (Elle recula d’un pas.) Je vais devoir y aller. Le boulot… Désolée pour votre verre, ajouta- t-elle avant de se retourner et de se mêler à la foule en se dirigeant vers la sortie.


  En jetant un coup d’œil derrière elle, elle constata avec soulagement qu’aucun des hommes n’avait entrepris de la suivre. Ils haussèrent simplement les épaules comme pour dissiper l’étrange apparition, puis reprirent leur précédente conversation.


  Au-dehors, la nuit était sombre et froide. La nouvelle de la destruction de Sidon l’avait désenivrée, mais quelques minutes d’errance dans les rues de la ville seraient les bienvenues pour l’aider à recouvrer pleinement ses esprits.


  Le Trou noir se trouvait sur l’un des axes les plus fréquentés d’Elysium. La nuit n’était pas très avancée, et les rues noires de monde. Elle déambula à vive allure le long des trottoirs bondés, sans trop chercher à savoir où elle allait. Il fallait qu’elle marche, qu’elle avance, et c’était tout. L’esprit encore brumeux, elle se fraya un passage parmi la foule animée. Peu à peu, la paranoïa qui l’avait saisie plus tôt dans la soirée resurgit, jusqu’à ce qu’elle s’effarouche au contact du premier passant venu et sursaute au moindre bruit suspect. Tous ces inconnus autour d’elle… Elle n’était pas en sécurité ici.


  Elle se réfugia quelques minutes dans une ruelle déserte, filant dans l’étroit passage jusqu’à ce que la rue principale soit suffisamment loin pour que le vacarme de la foule et des monorails ne soit plus qu’un léger murmure.


  L’annonce de l’attaque sur Sidon avait totalement changé la donne. Il fallait qu’elle prenne le temps de faire le point. Sa disparition avait-elle été, d’une manière ou d’une autre, la cause de l’attentat ? Difficile d’imaginer que ces événements n’avaient été qu’une succession malheureuse de coïncidences, même si elle ne parvenait pas à saisir le lien qu’il pouvait y avoir entre son absence subite et l’assaut sur la base.


  Une chose était certaine, cependant : ils étaient à sa recherche. Elle devait brouiller les pistes, trouver un moyen de prendre le premier vol au départ d’Elysium sans que personne ne puisse remonter sa trace. Pour cela, elle allait avoir besoin d’une fausse pièce d’identité, à moins qu’elle ne trouvât un employé suffisamment vénal à qui graisser la patte pour qu’il la laisse embarquer illégalement. Quoi qu’il en soit, si elle restait ici trop longtemps, quelqu’un finirait par…


  Kahlee hurla lorsqu’une main puissante se posa sur son épaule et la fit virevolter, imposant à sa vue le torse massif d’un homme à la carrure impressionnante. En levant les yeux, elle croisa son regard. Glacé. Impitoyable.


  — Kahlee Sanders ?


  L’homme s’était fait plus accusateur qu’interrogatif.


  Terrifiée, elle tenta de reculer, gesticulant pour se défaire de l’emprise surpuissante de l’inconnu. Son ravisseur la secoua brutalement et enfonça ses ongles autour de sa clavicule, lui arrachant un cri de douleur.


  — Lieutenant Kahlee Sanders, vous êtes en état d’arrestation jusqu’à ce que preuve soit faite de votre trahison.


  Kahlee avait été à ce point surprise qu’elle n’avait pas reconnu l’uniforme que portait son assaillant : celui de la police militaire. Ils l’avaient déjà retrouvée. L’homme avait dû la repérer sur la grand-rue, puis la suivre jusque dans la ruelle.


  Elle cessa aussitôt de se débattre, baissant la tête pour afficher sa reddition.


  — Je n’y suis pour rien, lâcha-t-elle à voix basse. Vous faites erreur.


  L’homme grogna comme s’il n’en croyait pas un mot, mais relâcha tout de même son étreinte. Kahlee sentit déjà sous son chemisier poindre une vilaine ecchymose.


  Le militaire détacha une paire de menottes de sa ceinture et les leva devant elle, bien en évidence.


  — Tournez-vous, lieutenant, reprit-il d’une voix cassante. Les mains derrière le dos.


  Elle marqua une pause, puis obéit : résister ne ferait qu’aggraver les choses. Elle était innocente : il fallait simplement qu’elle parvienne à le prouver devant un tribunal militaire…


  — N’essayez pas de vous enfuir, l’avertit l’officier. On m’a autorisé à vous tuer si nécessaire.


  À ces mots, elle posa le regard sur l’arme qui pendait à sa hanche avant de se retourner lentement, résiliée. Du coin de l’œil, elle eut juste le temps de deviner qu’il s’agissait d’un des pistolets Striker conçus par Ahial Syndicate.


  Soudain, alors que l’une des menottes se refermait sur son poignet, son esprit se mit à hurler : les soldats de l’Alliance utilisaient des Hahne-Kedar P7 et non des Striker !


  Elle comprit ce qui venait de se passer une milliseconde après que la seconde menotte se fut refermée sur son autre poignet. Mue par un accès d’adrénaline instinctif, elle projeta violemment sa tête en arrière, heurtant de plein fouet le visage de l’imposteur dont la mâchoire se brisa dans un craquement spongieux.


  Elle se retourna tandis que l’homme tombait à genoux, surpris par l’assaut inattendu : ses bras pendaient mollement, et une rivière de sang dégoulinait de sa bouche et de son nez, formant sur son visage une tache écarlate et boursouflée. Sachant que cette chance ne se présenterait pas une seconde fois, elle écrasa puissamment son genou sur la face meurtrie de l’homme à terre.


  Le choc le projeta en arrière, et il s’écroula sur le côté, gargouillant et étouffant, la gorge inondée de son propre sang. Acculé, l’homme se mit à agiter les jambes pour repousser son assaillante, mais Kahlee n’était pas d’humeur miséricordieuse : elle ignorait qui était cet homme – était-ce un mercenaire, un assassin ? –, mais elle savait que, si elle ne le mettait pas très vite hors d’état de nuire, elle serait bientôt morte.


  S’efforçant d’appliquer les rudiments du combat à mains nues enseignés à chaque nouvelle recrue de l’Alliance au début de sa formation, elle esquiva tant bien que mal les coups de pied mollasses du blessé. Elle était toujours menottée : ses pieds étaient les seules armes dont elle disposait. Elle dansa énergiquement autour de l’homme à terre, écrasant dès qu’elle le pouvait l’acier de ses bottes renforcées aux endroits les plus vulnérables, à la tête et au torse.


  Son adversaire roula sur le ventre pour tenter de se protéger. Kahlee marqua une pause puis, voyant qu’il portait une main hasardeuse à son étui de pistolet, bondit en avant et piétina ses doigts, encore et encore, de plus en plus furieusement, jusqu’à ce qu’il ne reste plus de sa main qu’une bouillie sanguinolente de chair et d’os mêlés.


  Elle ne se laissa pas attendrir par les murmures de supplication de l’homme qui, la bouche en sang et la mâchoire serrée, implorait sa pitié. Il était toujours conscient, toujours dangereux. Elle lui assena un violent coup de pied en pleine tempe, fracturant apparemment son crâne. Un ultime spasme agita son corps entier, puis il ne bougea plus. Un dernier coup dans ses côtes ne provoqua pas la moindre réaction. Il ne se relèverait plus de sitôt.


  Sans attendre, elle se jeta à terre et tâcha de réagir avant qu’un passant attiré par l’agitation s’aventure dans la ruelle. Elle fut rapidement soulagée de constater que si l’usurpateur l’avait menottée, il avait été particulièrement négligent : les cercles métalliques étaient si peu serrés qu’elle pouvait aisément les faire coulisser de plusieurs centimètres le long de ses avant-bras ; assez, probablement, pour qu’elle pût s’en défaire. Elle se tortilla et parvint à se contorsionner suffisamment pour faire glisser ses entraves le long de ses hanches, derrière ses fesses, puis jusque sous ses genoux. Elle roula ensuite sur le dos, puis sur le flanc, se démenant jusqu’à ce qu’elle réussît à libérer ses pieds. Ses poignets étaient encore prisonniers, mais au moins ils se trouvaient devant elle.


  Réprimant un haut-le-cœur, elle rampa dans la flaque de sang dans laquelle baignait son assaillant, jusqu’au corps inanimé. L’homme respirait encore, le souffle court et saccadé. Kahlee expira tout à coup, se rendant compte qu’elle avait jusqu’ici retenu sa respiration. Elle ne culpabilisait pas le moins du monde d’avoir battu si sauvagement cet homme – sans cela, elle ne serait probablement plus de ce monde à présent –, mais elle fut soulagée de ne pas avoir sa mort sur la conscience.


  L’adrénaline, sa formation martiale et l’amateurisme de son agresseur lui avaient sauvé la vie ; pourtant, devant cette scène macabre et sanglante, elle sentit poindre les premiers signes d’une crise de panique. Elle était dans l’armée, certes, mais jamais elle n’avait combattu. Jamais elle n’avait été témoin d’une telle violence.


  Allez, Sanders ! Les mots étaient les siens, mais la voix qui hurlait dans sa tête était celle de son ancien instructeur. T’es pas encore sortie de cette merde !


  Elle serra les dents, bien décidée à en finir. Malgré tout, Kahlee ne put s’empêcher de frissonner tout le temps où elle tâtonnait le long de la ceinture gorgée de sang à la recherche des clés qui libéreraient ses poignets. Retirer les menottes s’avéra plus éprouvant encore que ses précédentes contorsions, la situation l’obligeant à récupérer les clés avec ses dents avant de tenter de les insérer maladroitement dans les serrures. Toujours est-il qu’après plusieurs minutes de frustration, elle entendit enfin le « clic » salvateur qu’elle attendait, et une menotte se mit à pendre le long de son avant-bras gauche. Une main désormais libre, il ne lui fallut que quelques secondes pour se débarrasser de l’autre entrave.


  Enfin, elle était libre.


  Scrutant rapidement les alentours, elle fut soulagée de constater qu’aucun curieux ne s’était encore engouffré dans la ruelle. Elle s’empara de l’arme toujours calée dans l’étui de l’imposteur, s’assura que le cran de sécurité était en place, puis la glissa sous sa veste, à sa ceinture. Et soudain, elle s’immobilisa.


  Elle ignorait pour qui travaillait l’homme sans connaissance qui gisait à ses pieds, mais il était clair qu’il avait été lancé spécifiquement à sa poursuite. Il n’était donc pas impossible que d’autres traqueurs soient à ses trousses, et qu’ils aient les spatioports sous surveillance afin de l’intercepter au cas où elle tenterait de quitter la planète. Elle était prise au piège. Impossible pour elle, même, de reparaître sur l’artère principale. Pas avec ses vêtements imbibés de sang.


  Il ne lui restait plus qu’une seule solution. Elle inspira profondément pour recouvrer son calme, puis abandonna là le corps de son agresseur, filant dans la direction opposée à l’avenue. Elle passa le reste de la nuit à rôder furtivement dans les ruelles d’Elysium, se dirigeant prudemment vers la demeure de la seule personne encore capable de lui venir en aide. Un homme à qui sa mère lui avait fait promettre de ne jamais plus reparler.




  Chapitre 5


  Dix ans après sa découverte par les explorateurs butariens, Camala était devenue l’une des planètes les plus influentes de la Bordure skyllienne. Contrairement à ce qui se passait ordinairement sur la plupart des mondes colonisés où les habitants étaient peu nombreux et rassemblés au sein d’une même cité principale, Camala jouissait de deux régions métropolitaines distinctes comptant chacune plus d’un million d’habitants : Ujon, la capitale, et Hatre, plus étendue, où se trouvaient les principaux spatioports de la planète.


  Les deux villes, séparées par près de cinq cents kilomètres, avaient été fondées à chacune des extrémités d’une gigantesque étendue désertique et inhospitalière qui se trouvait être la principale raison de l’essor éclair de Camala. En effet, sous la fine couche de sable orange et de roche dure et rouge s’étendaient certains des plus importants gisements d’élément-zéro de la Bordure skyllienne. Ces riches gisements d’ézo – le carburant le plus précieux de l’univers connu – firent décoller l’économie de Camala et attirèrent dans les centaines de mines et raffineries éparpillées dans le désert des centaines de colons en quête de fortune. La planète était majoritairement peuplée de Butariens, et aux vues des lois locales, ils étaient les seuls à pouvoir vraiment profiter de leur statut de citoyens. Cependant, comme toute colonie jouissant d’une économie prospère, Camala hébergeait également un grand nombre de visiteurs et d’immigrants issus des autres espèces conciliennes.


  Camala était de loin la plus riche des colonies butariennes, et Edan Had’dah l’un des plus riches Butariens de la planète. Il était même probable qu’il comptât parmi les dix individus les plus riches de toute la Bordure skyllienne – et il n’avait pas peur de le montrer. Ordinairement, il portait les tenues les plus raffinées et avant-gardistes qui soient : des ensembles asari confectionnés sur Thessia même à partir des matériaux les plus précieux de la planète. Il préférait par-dessus tout l’opulence assumée de robes extravagantes rehaussées par endroits d’un rouge qui mettait majestueusement en valeur sa carnation. Mais, pour l’entrevue de ce soir, il n’avait revêtu qu’un simple costume brun et un pardessus d’un gris morne. Pour quelqu’un d’aussi amouraché du tape-à-l’œil qu’Edan Had’dah, ces atours discrets tenaient presque du déguisement.


  À cette heure-ci, Edan se serait normalement plu à endosser un délicat bonnet de nuit en sirotant une sélection des liqueurs hanari les plus raffinées dans son manoir d’Ujon. Mais cette soirée n’était en rien comme les autres. Ce soir, plutôt que de se prélasser dans le luxe et le confort de son palais, il était cloué sur une simple chaise dans un entrepôt miteux situé non loin d’Hatre, en plein milieu du désert, à attendre le chasseur de primes le plus notoire de toute la Bordure.


  Et Edan n’aimait pas attendre.


  Il n’attendait pas seul, cependant : une dizaine de mercenaires, tous membres des Soleils bleus, arpentaient l’entrepôt de long en large. L’escouade comptait six Butariens, deux Turiens et une poignée d’Humains.


  Edan aimait les Humains autant qu’il aimait attendre. Comme sa propre espèce, ils étaient bipèdes. Si leur taille était sensiblement similaire, les Humains avaient un torse et des membres bien plus larges. Leur cou était court et massif et leur tête anguleuse ressemblait à un cube de pierre brute. De plus, comme la plupart des espèces binoculaires, leur visage n’exprimait pas la moindre personnalité. Pas la moindre intelligence, non plus. En lieu et place des fentes nasales harmonieuses des Butariens, les humains exhibaient au milieu de leur face une étrange et disgracieuse protubérance. Même leur bouche était étrange : comment parvenaient-ils à articuler avec des lèvres aussi charnues et boursouflées ? Qui plus est, Edan trouvait qu’ils ressemblaient aux Asari, une autre espèce qu’il se plaisait à détester.


  Mais Edan n’était pas le genre de Butarien à laisser ses préjugés interférer avec le travail. Il existait une foule d’autres organisations offrant d’assurer à leur client une protection rapprochée de qualité – et à un tarif bien moins élevé –, mais les Soleils bleus étaient reconnus pour leur discrétion autant que pour leur redoutable efficacité. Edan avait déjà fait plusieurs fois appel à eux lorsque quelques occasions professionnelles « inhabituelles » s’étaient présentées à lui ; il savait donc par expérience qu’ils n’avaient pas volé leur réputation. Au final, il n’allait pas confier une mission aussi importante que celle-ci à une autre bande sous prétexte que les Soleils bleus acceptaient depuis peu des Humains dans leurs rangs… Quand bien même c’était un Humain qui avait mis cette fameuse mission en péril sur Elysium.


  En temps normal, Edan ne rencontrait jamais directement les mercenaires qu’il employait. Il préférait abuser d’intermédiaires : afin de préserver le secret de son identité, bien sûr, mais aussi dans l’intention avouée de ne pas avoir affaire à des individus d’extraction plus modeste. Mais celui qu’il allait engager ce soir avait insisté pour le rencontrer en personne. Comme Edan n’avait aucunement l’intention d’ouvrir les portes de sa demeure à un chasseur de primes – et encore moins de se retrouver seul à seul avec lui –, il avait revêtu des vêtements d’une neutralité terribles, quitté son manoir et voyagé plusieurs centaines de kilomètres à bord d’un avion privé jusqu’aux environs de la jumelle d’Ujon, de l’autre côté du désert. C’est ainsi qu’il s’était retrouvé à passer la nuit dans un entrepôt poussiéreux et glacial rempli de soldats de fortune, assis sur une chaise qui mettait son dos au supplice et lui engourdissait les jambes. Et, pour couronner le tout, le chasseur de primes avait maintenant plus d’une heure de retard !


  Malheureusement, partir maintenant était l’un des rares luxes qu’Edan ne pouvait s’offrir. Il était trop impliqué pour faire machine arrière. Les Soleils bleus présents dans l’entrepôt connaissaient son identité, et il allait devoir les garder près de lui jusqu’à ce que la mission soit terminée. C’était le seul moyen qu’il avait de s’assurer qu’ils ne révélassent pas son identité au reste de leur bande. L’attaque de Sidon allait indubitablement attirer les regards, et Edan ne pouvait prendre le risque que qui que ce fût découvre qu’il était impliqué. Il devait également être sûr qu’aucun détail ne permettrait de remonter jusqu’à lui. Et c’était exactement pour cela qu’il avait accepté cette entrevue.


  — Il est là.


  Edan sursauta presque en entendant la voix du Soleil bleu – butarien lui aussi – qui s’était approché de lui silencieusement et venait de lui murmurer la nouvelle à l’oreille.


  — Faites-le entrer, déclara-t-il, recouvrant rapidement son calme.


  Le mercenaire acquiesça et quitta la pièce tandis que son employeur se levait, reconnaissant de se voir ainsi libéré de la chaise tortionnaire. Quelques secondes plus tard, l’invité d’honneur fit enfin son entrée.


  Sans doute aucun, ce Krogan était le plus impressionnant qu’Edan avait jamais vu. Mesurant près de deux mètres cinquante pour près de deux cents kilos de muscles, le mercenaire reptilien passait probablement pour un géant au sein même de sa propre espèce. Comme chez tous les autres Krogans, le sommet de sa colonne vertébrale était légèrement incurvé, lui donnant l’apparence d’un Titan bossu. L’effet était renforcé par la lourde collerette d’os et de chair écailleuse qui courait du haut de son dos jusque sur son cou et ses épaules telle une carapace impénétrable dont jaillissait sa tête massive. Des plaques de cuir épais recouvraient sa nuque et le haut de son crâne. Ses traits aplatis et brutaux lui donnaient une allure préhistorique. N’apparaissaient ni nez ni oreille, et ses yeux minuscules, plantés de chaque côté de sa tête, brûlaient de cruauté et d’astuce.


  Les Krogans pouvaient vivre plusieurs siècles, leur carnation devenant à la fois plus terne et plus sombre avec l’âge. Des taches brun clair grêlaient la peau de ce Krogan-ci sans qu’on n’y aperçoive plus la moindre trace des marques vertes et jaunes communes chez les plus jeunes membres de l’espèce. Un dédale de cicatrices et autres blessures de guerre fissurait sa face et sa gorge. On eût dit que des dizaines de veines s’apprêtaient à éclater à la surface de sa peau. Il portait une armure légère, mais aucune arme apparente : les Soleils bleus l’en avaient probablement délesté dès son arrivée, selon les ordres d’Edan. Malgré tout, le chasseur de primes dégageait une aura terrifiante, menaçante et destructrice.


  Le Krogan se mouvait avec une sorte de grâce sauvage des plus insolites, force de la nature roulant sur le sol de l’entrepôt telle une impitoyable lame de fond. Quatre Soleils bleus l’escortaient – deux de chaque côté. En théorie, ces hommes étaient là pour intimider le chasseur de primes et le dissuader de se montrer agressif en cas de négociations houleuses, mais à l’évidence ces quatre soldats étaient terriblement plus apeurés que le colosse. Leur démarche trahissait leur tension. C’était comme s’ils marchaient aux abords d’un volcan prêt à exploser. L’un d’eux, un jeune Humain tatoué d’un soleil bleu sur l’œil gauche, ne pouvait s’empêcher de porter la main au pistolet qui pendait sur sa hanche, comme s’il cherchait à puiser un courage mystique au contact de l’arme.


  Edan aurait trouvé leur angoisse amusante s’il n’avait pas compté sur eux pour assurer sa protection. Le Butarien se promit de tout faire pour que rien ne vienne envenimer les négociations.


  Le Krogan approcha, les lèvres retroussées, exposant ses dents pointues d’un air menaçant… à moins que ce ne fût un sourire. Il s’arrêta à quelques pas d’Edan, toujours flanqué des quatre mercenaires.


  — Je suis Skarr, gronda-t-il d’une voix si caverneuse que le sol sembla se mettre à trembler.


  — Edan Had’dah, se présenta à son tour le Butarien en inclinant légèrement la tête sur la gauche, un signe d’admiration et de respect au sein de son espèce.


  Skarr inclina la tête lui aussi, mais sur la droite, signifiant par là qu’il estimait s’adresser à un inférieur.


  Edan ne put réprimer un rictus irrité. Soit Skarr venait de l’insulter, soit il n’avait pas conscience de la signification de son geste. Le Butarien décida de poursuivre l’entrevue comme s’il s’agissait de la seconde hypothèse, même si, de ce qu’il savait de Skarr, il y avait fort à parier qu’il s’agît en réalité de la première.


  — Je n’ai pas pour habitude de rencontrer les hommes que j’engage, confia-t-il au Krogan, mais vu votre renommée, j’ai décidé de faire une exception. Si je laisse parler pour vous votre réputation, votre compétence vaut aisément un petit manquement à mes habitudes.


  Skarr souffla le compliment d’un ronflement moqueur.


  — Et si je laisse parler pour toi ta réputation, Butarien, t’es sacrément mal sapé. Tu es bien sûr de pouvoir te payer mes services ?


  Les autres Butariens présents dans la pièce s’échangèrent quelques murmures effarés. Il existait peu de choses plus insultantes au sein de leur culture que de mettre publiquement en doute la richesse d’un individu socialement plus élevé que soi. Une fois encore, Edan se demanda si Skarr s’était volontairement montré provocateur. Par chance, il avait l’habitude de commercer avec les espèces les moins au fait des coutumes butariennes de l’Univers et, quoi qu’il en soit, il n’avait pas engagé Skarr pour sa connaissance irréprochable de l’étiquette.


  — Soyez rassuré, j’ai amplement de quoi régler vos honoraires, répondit-il d’une voix calme et la plus neutre possible. De plus, la mission que j’ai à vous confier n’est pas des plus ardues.


  — Un rapport avec la base de Sidon ?


  Les yeux intérieurs d’Edan clignèrent, trahissant sa surprise. La négociation était un art subtil fait de désinformation et de tromperie, chacune des parties dissimulant son jeu le plus longtemps possible dans l’espoir de prendre l’ascendant sur l’autre au moment décisif. Et Edan venait de gaspiller bêtement un atout. Sa réaction involontaire venait de révéler au Krogan qu’il aurait préféré que cette information restât secrète… si seulement le chasseur de primes était suffisamment futé pour l’avoir correctement interprétée.


  — Sidon ? Pourquoi donc ? demanda-t-il au Krogan d’un ton le plus neutre possible.


  Skarr haussa des épaules herculéennes.


  — Juste une intuition. Et mes honoraires viennent d’augmenter.


  — Tout ce que vous avez à faire est de localiser, puis d’éliminer une cible, répliqua Edan.


  Si sa voix n’en trahit rien, il se maudissait d’avoir perdu le premier round des négociations.


  — Une seule cible ? Une ?


  — Une seule. Une Humaine.


  Le Krogan tourna la tête de gauche à droite, observant la dizaine de Soleils bleus éparpillés dans l’entrepôt.


  — Tu as une belle tripotée de soldats, Butarien. Pourquoi est-ce que tu ne leur demandes pas de faire ton sale boulot ?


  Edan hésita. Il préférait poser les questions. De plus, il craignait de commettre une nouvelle erreur. Cela dit, le fait qu’il tarde à répondre en disait plus que n’importe quel aveu.


  Skarr explosa d’un rire tonitruant.


  — Ces hrakhors se sont plantés, hein ?


  Tous les mercenaires présents se raidirent, confirmant son accusation. Non pas que cela revêtît une quelconque importance : Edan savait que Skarr ne goberait aucune dénégation feinte. Alors il acquiesça, accordant à son adversaire un nouveau point.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? voulut savoir le Krogan.


  — J’ai engagé les Soleils bleus pour la trouver et la ramener sur Camala afin de l’interroger, lui avoua Edan. L’un d’entre eux l’a repérée sur Elysium. Les autres l’ont retrouvé plusieurs heures plus tard dans une ruelle. Il cherchait ses dents sur le pavé…


  — Voilà ce qui arrive quand on est trop pingre pour engager un professionnel.


  Une insulte de trop.


  L’Humain au tatouage sur l’œil dégaina son pistolet et écrasa la crosse de l’arme contre la tempe du Krogan. La puissance de l’impact propulsa la tête de Skarr sur le côté, mais le chasseur de primes ne bougea pas d’un poil. Au lieu de cela, il pivota en poussant un rugissement féroce et gifla le mercenaire d’un revers de main, lui brisant la nuque sur le coup.


  Les trois autres mercenaires se ruèrent sur Skarr avant même que le corps de leur camarade ait touché le sol, leur poids combiné leur permettant de plaquer le Krogan à terre. Avant l’entrevue, Edan avait ordonné aux Soleils bleus de ne tuer Skarr qu’en cas d’absolue nécessité… Il avait désespérément besoin de lui pour retrouver la jeune Humaine. Aussi, au lieu d’abattre le chasseur de primes, tous trois le maintinrent au sol, tentant de l’assommer par de multiples coups de crosse.


  Malheureusement pour eux, personne n’avait ordonné à Skarr de ne tuer personne, et le Krogan sortit d’une cache – probablement située dans sa ceinture, un gant ou une botte – une longue lame dentelée. Edan bondit loin de la mêlée à la seconde même où la lame trancha net la gorge de l’un des mercenaires. D’un revers de couteau, le Krogan fendit l’armure d’un second juste au-dessus du mollet, sectionnant son artère fémorale. À peine l’homme eut-il saisi instinctivement sa jambe des deux mains pour tenter naïvement d’endiguer le flot de sang qui jaillissait de la plaie béante que Skarr enfonça la lame au travers de son gilet de protection, lui transperçant le cœur.


  Le couteau se coinça quelques secondes dans la cage thoracique du mercenaire, permettant au dernier Soleil bleu encore en vie de rouler loin de la mêlée, de se relever et de se placer à bonne distance de la lame meurtrière. L’Humain dégaina son pistolet et le pointa en direction du chasseur de primes couvert de sang.


  — Pas un geste ! hurla l’homme terrifié.


  Skarr scruta l’entrepôt entier, observant les huit autres mercenaires en ne prêtant pas la moindre attention à l’Humain en face de lui. Tous pointaient leur fusil d’assaut dans sa direction, prêts à tirer. Le Krogan lâcha le couteau au sol et se releva lentement tout en plaçant ses mains au-dessus de sa tête. Il se retourna vers Edan, et l’Humain méfiant recula encore de quelques pas.


  — Et maintenant, Butarien, on fait quoi, dis-moi ?


  Edan avait pour la première fois l’ascendant sur le Krogan dans leur négociation, et il comptait bien en profiter.


  — Qui sait ? Je pourrais peut-être leur donner l’ordre de vous tuer, annonça-t-il solennellement en gardant sa paire d’yeux intérieurs rivés sur le chasseur de primes tandis que l’autre balayait l’entrepôt du regard pour rappeler à Skarr qu’il était encerclé.


  Le Krogan pouffa presque devant la menace qu’il savait éventée.


  — Si ma mort t’importait si peu, tes larbins m’auraient dégommé avant même que j’aie eu le temps de tirer ma lame. Mais ils ne l’ont pas fait. Tu leur as donné l’ordre de ne pas me refroidir, je me trompe ? Non. Et ça veut dire que je vaux plus pour toi qu’une poignée de mercenaires morts. Et tant que j’y suis, Butarien, mes honoraires viennent encore de changer d’échelon.


  Même avec un entrepôt rempli de combattants l’arme pointée sur lui, le Krogan demeurait suffisamment perspicace pour tourner la situation à son avantage. Edan jura de ne jamais plus sous-estimer l’intelligence du chasseur de primes. Il se demanda d’ailleurs combien des clients de Skarr avaient commis la même erreur… et comment ils avaient fini.


  — Vous auriez pu faire fortune dans ma branche, Skarr, lâcha Edan, sincèrement admiratif.


  — Je fais suffisamment fortune dans la mienne, Butarien. Qui plus est, dans mon boulot, je peux descendre qui je veux dès que ça me démange. Alors arrêtons les circonvolutions chiatiques et faisons affaire.


  Edan acquiesça brièvement et cligna des quatre yeux pour signifier aux mercenaires de baisser leurs armes. Les hommes n’étaient pas des plus heureux d’avoir perdu trois des leurs, mais ils n’avaient pas pour habitude d’attacher plus d’importance à la loyauté qu’à l’argent. Sans compter qu’avec trois gaillards en moins, leur part venait de gonfler de bien belle manière.


  Le seul à ne pas obéir fut le jeune Humain posté non loin du Krogan. Il jeta un regard dégoûté à ses camarades, son pistolet toujours pointé sur Skarr.


  — Qu’est-ce que vous foutez, bordel ? hurla-t-il. On peut pas le laisser s’en tirer comme ça !


  — Fais pas le con, gamin, cracha Skarr. Me tuer ne va pas ressusciter tes potes. Les négociations ont mal tourné, mais ça fait partie du boulot.


  — Ta gueule ! lâcha-t-il presque immédiatement, gardant Skarr en joug.


  — Réfléchis bien à ton prochain coup, Humain, murmura le chasseur de primes d’un ton menaçant. Personne ici ne va venir te sauver les miches. Il n’y aura que toi et moi dans l’arène.


  Le mercenaire tremblait maintenant de tout son corps, mais il trouva suffisamment de force pour garder son arme pointée sur le Krogan. Skarr, lui, n’aurait pu paraître moins inquiet.


  — Je te laisse trois secondes pour poser ton flingue.


  — Ou quoi ? hurla le mercenaire. Tu bouges d’un millimètre et je te descends !


  — Un.


  Edan remarqua qu’une vague aura, à peine visible même pour un Butarien, commençait à envelopper le Krogan. La lumière semblait ondoyer autour du chasseur de primes, comme si l’air qui l’entourait distordait subtilement jusqu’à ses plus infimes rayons.


  Skarr était un biotique ! Le Krogan comptait parmi ces rares individus capables de manipuler l’énergie noire, cette force quantique imperceptible qui occupait l’espace supposément vide de l’Univers entier ! Normalement trop faible pour avoir de quelconques répercussions notables sur le monde physique, l’énergie noire pouvait être concentrée par les biotiques en champs extrêmement denses. Et tout cela à la seule force de l’esprit ! Leurs aptitudes naturelles étant démultipliées par d’innombrables amplificateurs microscopiques implantés chirurgicalement dans leur système nerveux, les biotiques pouvaient, grâce à un processus de rétroaction biologique, libérer ensuite l’énergie accumulée en direction d’une cible. Et c’est exactement ce que Skarr s’apprêtait à faire, grappillant par le verbe suffisamment de temps pour accumuler l’énergie qui lui servirait à terrasser le jeune Humain naïf qui pointait toujours son arme dans sa direction.


  Le mercenaire n’avait pas la moindre idée de ce qui était en train de se passer. L’humanité ne comptait pas encore dans ses rangs d’individus possédant de capacités biotiques latentes. Edan douta même que le jeune homme pût imaginer une seule seconde qu’une telle puissance existât. Malheureusement pour lui, il l’apprendrait bientôt à ses dépens.


  — Deux.


  L’Humain ouvrit la bouche pour répliquer, mais il ne put articuler le moindre mot : Skarr lança son poing dans sa direction, et l’air se mit instantanément à ondoyer tandis qu’une vague invisible d’énergie noire assaillait son adversaire. L’assaut biotique souleva de terre le jeune homme, qui fut aussitôt projeté plusieurs mètres en arrière. Le mercenaire retomba lourdement sur le sol, la puissance du choc vidant ses poumons et envoyant voler son arme.


  Il ne fut surpris que quelques secondes, mais cela suffit amplement à Skarr pour se ruer sur lui et lui enserrer la gorge de l’une de ses puissantes mains à trois doigts. Le Krogan souleva sans mal le mercenaire au-dessus de sa tête et écrasa sans pitié sa trachée. Le malheureux agitait vainement ses jambes pendantes, tout en agrippant de toutes ses forces l’avant-bras écailleux qui l’étoufferait bientôt.


  — Tué par un authentique foudre de guerre krogan, commenta Skarr tandis que le visage boursouflé du jeune homme virait au rouge, puis au bleu. J’espère que tu apprécies cet honneur.


  Les autres Soleils bleus ne bougèrent pas, observant la scène avec un détachement glacial. À leur expression, Edan vit bien qu’aucun d’entre eux ne profitait du spectacle : ils refusaient simplement d’intervenir. Pour ne pas désobéir à leur employeur, peut-être, mais plus probablement pour ne pas encourir la colère du Krogan.


  Les efforts du mercenaire pour se débattre se firent de plus en plus mollasses, jusqu’à ce qu’il s’immobilise enfin et que ses yeux exorbités roulent lentement vers l’arrière. Skarr le secoua, puis resserra sa poigne une dernière fois, broyant définitivement la trachée de l’Humain avant de le jeter dédaigneusement sur le sol.


  — Je croyais que vous lui aviez donné jusqu’à trois pour lâcher son arme, lui fit remarquer Edan.


  — J’ai menti.


  — Impressionnante démonstration, en tout cas, admit Edan en désignant du menton les cadavres éparpillés un peu partout. J’espère que vous ferez preuve d’autant de réussite avec Kahlee Sanders. Si vous la trouvez, bien entendu.


  — Je la trouverai, répliqua le Krogan, péremptoire. C’est mon boulot.


   


  Le bruit d’un illuminé martelant sa porte au beau milieu de la nuit tira Jon Grissom de son sommeil. Grommelant, il s’extirpa de son lit et jeta sur ses épaules un peignoir loqueteux sans prendre soin de le refermer décemment : l’acharné qui l’avait tiré du lit à une heure aussi tardive avait assurément trop peu de correction pour être choqué par un homme en caleçon.


  Le fait est qu’il s’était attendu à ce genre de manifestation déplacée dès qu’il avait eu vent de l’attaque de Sidon. Il imaginait déjà la porte s’ouvrir, au choix, sur un officier de l’armée venu le convaincre de se prêter à une allocution publique, ou sur un journaliste impatient de recueillir les commentaires à chaud de l’une des plus illustres icônes de l’histoire de l’humanité. Quoi qu’il en soit, l’un comme l’autre serait copieusement déçu : il était à la retraite, et il en avait par-dessus la tête de jouer les héros. Par-dessus la tête de ces histoires de symboles et d’icônes. Aujourd’hui, il n’était plus qu’un vieillard revêche vivant de sa pension d’officier.


  Il alluma une lampe et plissa douloureusement les paupières, tâchant de revenir tant bien que mal à la réalité. Il sortit ensuite de sa chambre – recluse au fond de son modeste repaire sans étage –, puis progressa à pas pesants jusqu’à la porte d’entrée. Le martèlement hystérique continuait, toujours plus insistant.


  — C’est bon, bordel, j’arrive ! hurla-t-il sans se donner la peine d’accélérer.


  Au moins, le bruit ne réveillerait pas les voisins : il n’en avait aucun. En tout cas, aucun qui habite suffisamment près de chez lui pour entendre quoi que ce soit. Il le savait d’autant plus que c’était ce qui l’avait incité à acheter cette maison plutôt qu’une autre.


  Elysium lui avait semblé l’endroit idéal pour prendre sa retraite. La planète était suffisamment éloignée de la Terre et des autres colonies humaines pour dissuader quiconque de faire le voyage par simple curiosité, et avec une population de plusieurs millions d’habitants, ce monde était suffisamment peuplé pour qu’il pût se fondre dans la masse. Sans compter que la colonie était sûre, florissante et calme. Il aurait pu trouver un monde encore plus reculé, mais, dans une colonie plus modeste, il aurait pris le risque d’être de facto considéré comme l’homme vers qui se tourner en cas d’incident.


  Non pas qu’Elysium manquât de défauts : dès son arrivée il y a cinq ans, les politiciens locaux n’avaient eu de cesse de le noyer de sollicitations diverses, désireux de le voir rejoindre leur bord ou appuyer leur candidature à tel ou tel poste d’importance variable. Grissom, soucieux de rester proverbialement impartial, les avait tous envoyés se faire voir ailleurs.


  Après la première année, les gens avaient commencé à lui ficher la paix. Tous les six mois environ, cependant, il recevait un court message vidéo de l’Alliance l’invitant à reprendre du service « pour le bien de l’humanité ». À un peu plus de cinquante ans, il était encore suffisamment vigoureux – avançaient-ils – pour ne pas croupir dans son canapé. Jamais il n’avait pris la peine de répondre. Il estimait qu’il en avait largement assez fait pour le bien de ses pairs. Sa carrière militaire était toujours passée en premier, et cela lui avait coûté sa vie de famille. Mais cela n’avait été que le début du calvaire… Il y avait eu les cinq ans d’interviews spectacles à la suite de son voyage au-delà du relais Charon – des milliers d’entrevues en tout. Et les choses n’avaient fait qu’empirer après son service héroïque durant la guerre du Premier Contact : de nouvelles interviews, d’autres apparitions publiques et conférences privées aux côtés d’amiraux, de généraux et de politiciens ; sans compter les cérémonies diplomatiques officielles durant lesquelles on lui demandait de rencontrer les représentants de chaque foutue nouvelle espèce d’extraterrestres qui croisait le chemin de l’Alliance. Alors, baste ! Que quelqu’un d’autre joue les porte-étendards : tout ce qu’il voulait, c’était qu’on lui fiche la paix.


  Et puis, il avait fallu que des crétins décident d’attaquer une base de l’Alliance aux portes d’Elysium – d’un point de vue galactique, s’entend. Il était inévitable qu’un jour ou l’autre quelqu’un estime que c’était l’occasion rêvée pour revenir lui pourrir la vie. Mais pourquoi, bon sang, avait-il décidé de s’y mettre en plein milieu de la nuit ?


  Il était maintenant à la porte, et l’hurluberlu qui malmenait sa porte ne s’était pas le moins du monde essoufflé. Il semblait même s’exciter avec de plus en plus de vigueur et d’hystérie. En retirant le loquet de la porte, Grissom décida que s’il avait affaire à un officier de l’Alliance, il l’inviterait courtoisement à aller se faire foutre ; et que si, en revanche, l’importun était un journaliste, il – ou elle – se prendrait une copieuse mandale droit dans la mâchoire.


  Il ouvrit la porte et, dans l’obscurité glaciale des nuits d’Elysium, découvrit une jeune femme terrifiée. L’infortunée était à ce point couverte de sang qu’il mit une seconde à la reconnaître.


  — Kahlee ?


  — J’ai des ennuis, lâcha-t-elle d’une voix tremblante. Il faut que tu m’aides, papa.




  Chapitre 6


  — La Citadelle nous donne l’autorisation d’atterrir, annonça la voix du pilote via l’intercom. Arrivée prévue dans dix-sept minutes.


  Anderson observait la Citadelle au travers du hublot principal du SSV Hastings. Encore lointaine, la somptueuse station spatiale était le cœur culturel, économique et politique de toute la galaxie. D’ici, à plusieurs milliers de kilomètres, elle ressemblait à une étoile à cinq branches : un quintette de bras interminables et massifs rayonnant depuis un gigantesque anneau central.


  Même s’il l’avait déjà vue de nombreuses fois, Anderson ne put s’empêcher d’être ébahi par le gigantisme de la station. L’anneau central mesurait dix kilomètres de diamètre, et chaque bras vingt-cinq de long pour cinq de large. Durant les vingt-sept siècles d’occupation de la Citadelle par les espèces conciliennes, de vastes métropoles cosmopolites connues sous le nom de « secteurs » avaient été établies le long de chacun de ses bras, et d’immenses cités construites à l’intérieur même de la station. Vivaient ici quarante millions d’habitants issus de toutes les espèces galactiques connues.


  La Citadelle était sans conteste la station la plus massive de l’espace concilien. Même la grande Arcturus aurait eu l’air d’une station de première génération en sa présence. Mais sa taille titanesque n’était pas la seule de ses caractéristiques à la rendre impressionnante : à l’instar des relais cosmodésiques, la Citadelle avait été créée par les Prothéens. Sa structure externe était faite du même matériau indestructible utilisé pour la construction des relais, une prouesse technologique qu’aucune autre espèce n’était parvenue à reproduire depuis l’extinction des Prothéens, cinquante mille ans auparavant. Même armé de l’arsenal militaire le plus perfectionné, il faudrait probablement des jours de bombardement continu et focalisé pour causer ne serait-ce que d’infimes dégâts à la coque.


  En outre, aucune entité galactique sensée ne pouvait envisager d’attaquer la Citadelle : la station était située à l’intersection de nombreux relais cosmodésiques, au cœur d’une nébuleuse à forte densité. Cela lui conférait de fortes défenses naturelles : premièrement, la densité de la nébuleuse ralentissait considérablement la vitesse de déplacement des astronefs, complexifiant toute tentative d’attaque organisée sur la station ; de plus, la dizaine de relais cosmodésiques proches garantissait à la Citadelle l’arrivée de renforts des quatre coins de la galaxie en une poignée de minutes.


  Si qui que ce soit parvenait à passer outre ses défenses, les bras tentaculaires de la station pouvaient se replier autour de l’anneau central, transformant l’étoile à cinq branches en un gigantesque tube. Une fois les bras refermés, la station était proprement imprenable.


  L’ultime défense de la Citadelle n’était autre que la flotte concilienne, une armée de bâtiments de guerre turiens, galariens et asari patrouillant en permanence les environs de la station. Il suffit d’une seconde à Anderson pour repérer le vaisseau amiral de la flotte : le Destiny Ascension. Cuirassé asari, l’Ascension était bien plus que le symbole majestueux de la toute-puissance du Conseil : d’une taille quatre fois supérieure à celle du plus grand astronef humain et servi par un équipage de cinq mille soldats, il était ni plus ni moins que le bâtiment de guerre le plus fantastique jamais construit par les espèces conciliennes. Au même titre que la Citadelle qu’il protégeait, il était sans égal.


  Bien entendu, les vaisseaux de la flotte concilienne n’étaient pas les seuls présents dans le secteur. La nébuleuse du Serpent se trouvant être au cœur du réseau galactique de relais cosmodésiques, tous les chemins menaient à la station reine. Le trafic ici était permanent et la zone surpeuplée, à tel point qu’il s’agissait de l’un des rares endroits de la galaxie où le risque était réel pour les pilotes de percuter un autre astronef.


  La concentration de véhicules était particulièrement dense au niveau des stations de déchargement. La génération des champs gravitationnels nécessaires pour naviguer à vitesse supraluminique provoquait une surcharge importante au niveau des propulseurs. Sans maintenance, le propulseur saturait et une décharge d’énergie dévastatrice était libérée dans la structure métallique des navires – une décharge suffisante pour calciner quiconque se trouvait à bord, griller la totalité des systèmes électriques et fondre la structure elle-même.


  Pour empêcher de telles catastrophes, la plupart des vaisseaux devaient décharger leur propulseur toutes les vingt à trente heures. Généralement, l’astronef atterrissait simplement sur une planète ou se départait de la surcharge destructrice en approchant du champ magnétique de corps célestes de grande taille, soleils ou géantes gazeuses. Cependant, il n’existait pas à proximité de la Citadelle de corps astronomiques suffisamment massifs pour procéder à une telle manœuvre. Aussi, un anneau de stations spécifiquement conçues à cet usage permettait aux vaisseaux d’évacuer la surcharge magnétique de leur propulseur avant de poursuivre leur route en activant leur propulseur subluminique traditionnel.


  Heureusement, le SSV Hastings avait déchargé son propulseur dès son arrivée dans le secteur, une heure auparavant. Depuis, le vaisseau attendait patiemment l’autorisation qu’il venait juste de se voir accorder.


  Anderson n’avait pas à se soucier des performances de l’équipage lors de la manœuvre d’approche, un exercice routinier auquel il s’était déjà prêté plusieurs centaines de fois. Au lieu de cela, il ferma les portes de son esprit et profita de la vue, tandis que la Citadelle semblait se rapprocher lentement, paraissant encore plus colossale, prisonnière du hublot. Les secteurs scintillaient dans le lointain, leur lumière contrastant avec la spirale éclatante de la nébuleuse qui servait de toile de fond à la scène.


  — C’est magnifique… (Anderson sursauta, surpris par la voix inattendue. Postée à son côté, l’artilleur Dah lâcha un petit rire.) Désolée, mon lieutenant. Je ne voulais pas vous faire peur.


  Anderson posa le regard sur les bandages et l’attelle qui emprisonnaient la jambe de la jeune femme du haut de la cuisse jusqu’à la cheville.


  — Vous devriez postuler pour une escouade d’infiltration, artilleur. Je ne vous ai même pas entendue arriver.


  Elle haussa les épaules.


  — Selon les médecins, je devrais pouvoir recouvrer complètement l’usage de ma jambe. Je vous en dois une belle…


  — Pas de ça entre coéquipiers, artilleur, sourit Anderson. Vous auriez fait la même chose pour moi.


  — J’aimerais y croire, mon lieutenant. Mais il y a une foutue différence entre ce qu’on pense et ce qu’on a le cran de faire. Alors… merci.


  — Ne me dites pas que vous vous êtes fatiguée à venir jusqu’ici depuis l’infirmerie simplement pour me remercier.


  — À vrai dire, répondit-elle en souriant, je suis venue vous demander si vous ne pouviez pas m’offrir un autre tour de manège.


  — Oubliez ça tout de suite, artilleur. J’ai failli me briser les reins pour de bon quand j’ai évacué vos miches de ce four à pain. Ça ne vous dirait pas de vous mettre un peu à la diète ?


  — Attention, mon lieutenant, le prévint-elle en soulevant d’une main sa jambe blessée, je pourrais vous régler votre compte en moins de deux avec ce truc.


  Anderson se retourna vers le hublot en souriant.


  — Contentez-vous de la fermer et de profiter de la vue, artilleur. C’est un ordre.


  — Oui, mon lieutenant.


   


  Il ne fallut que quelques minutes à Anderson pour régler les formalités administratives liées à l’arrimage du Hastings : ils avaient atterri dans l’un des spatioports de l’Alliance, et les militaires de retour de mission étaient prioritaires. Deux officiers de sécurité de la Citadelle vérifièrent son identifiant de l’Alliance, balayèrent son pouce pour éprouver la validité du document, puis fouillèrent brièvement ses effets personnels avant de le laisser passer. Anderson fut agréablement surpris de voir que les gardes étaient humains : le mois dernier, quelques officiers galariens étaient encore assignés aux ports de l’Alliance à cause de problèmes d’effectifs. Le SSC avait promis de recruter davantage d’Humains, et il avait visiblement tenu parole.


  Laissant le port derrière lui, il entra dans l’ascenseur qui le mènerait à l’étage principal. Il bâilla : maintenant qu’il n’était plus en service, la fatigue qu’il avait réprimée durant toute la mission l’envahissait. Il n’avait qu’une hâte : retrouver ses quartiers, plus haut dans les secteurs. Compte tenu du temps qu’il passait en service, d’aucuns auraient pu arguer que payer un loyer pour jouir d’un appartement sur la Citadelle relevait de l’inconscience financière ; cela dit, il lui avait toujours semblé primordial d’avoir son propre chez-lui, même s’il n’y passait probablement qu’une semaine sur quatre.


  L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent, et Anderson débarqua dans le pandémonium de lumières et de sons qu’étaient les secteurs. Des hordes de passants peuplaient les allées piétonnes ; d’innombrables individus de toute espèce allaient et venaient dans toutes les directions. Les rames du système de transport ultrarapide de la Citadelle filaient à toute allure perchées sur le monorail, chacune bondée de travailleurs, étudiants et autres badauds. En contrebas, les voies de circulation grouillaient de véhicules se hâtant sur et en dehors des axes principaux, chaque conducteur plus pressé que le précédent. La Citadelle ne connaissait pas d’autre heure que l’heure de pointe.


  Heureusement pour lui, il n’eut ni à héler un chauffeur ni à attendre à une station de transport en commun, son appartement ne se trouvant qu’à une vingtaine de minutes de marche du port. Il jeta son sac sur son épaule et se mêla à la foule, jouant des coudes comme tout un chacun dans cette authentique jungle urbaine.


  Tout au long du trajet, ses yeux ne cessèrent d’être attirés par d’innombrables publicités électroniques : images holographiques, panneaux d’affichage futuristes vantant les mérites d’un millier de firmes différentes sur des centaines de mondes. Nourriture, boissons, véhicules, vêtements, divertissements : tout s’achetait et se vendait sur la Citadelle. À noter que seule une poignée de réclames s’adressaient spécifiquement aux Humains : ils étaient encore une minorité sur la station, et les entreprises préféraient dépenser leurs crédits pour attirer les membres d’espèces aux acheteurs potentiels plus nombreux. Cela étant, chaque mois, Anderson remarquait de plus en plus de ses compatriotes parmi la foule.


  Le lieutenant savait combien il était important pour les Humains de s’intégrer au reste de la communauté interstellaire. Quel endroit plus approprié y avait-il pour cela que la Citadelle, où se mêlaient l’ensemble des cultures majeures de l’espace concilien ? C’était d’ailleurs la raison principale pour laquelle Anderson conservait son appartement des secteurs : il voulait comprendre les autres espèces, et le moyen le plus rapide d’y parvenir était incontestablement de vivre à leurs côtés.


  Une fois au pied de son immeuble, Anderson prononça son nom afin que le système de reconnaissance vocale l’y laisse entrer. Son appartement se trouvant au deuxième étage, il délaissa l’ascenseur et emprunta l’escalier son sac toujours à l’épaule. Arrivé devant la porte de son logement, il prononça de nouveau son nom, entra, puis jeta ses affaires au centre de la pièce. Trop fatigué pour faire l’effort d’allumer, il traversa en aveugle sa petite cuisine jusqu’à la chambre individuelle située au fond de l’appartement, entendant à peine coulisser la porte de l’appartement quand elle se referma derrière lui. Lorsqu’il atteignit enfin sa chambre, il ne prit pas la peine de se déshabiller et s’effondra sur le lit, épuisé, mais heureux d’être enfin de retour chez lui.


   


  Anderson se réveilla plusieurs heures plus tard. Le cycle jour-nuit ne signifiait pas grand-chose sur la Citadelle, mais lorsqu’il se retourna pour jeter un coup d’œil à son réveil, il vit qu’il était près de 17 heures. Sur les colonies humaines et lorsqu’ils étaient en service, les membres de l’Alliance utilisaient encore le découpage temporel de vingt-quatre heures basé sur le Temps Coordonné Universel Terrestre, protocole ayant remplacé à la fin du xxe siècle l’ancien Temps Moyen de Greenwich. Sur la Citadelle, cependant, toute activité se calait sur la base galactique standard de journée de vingt heures. Pour compliquer encore un peu plus les choses, chaque heure était divisée en cent minutes de cent secondes… chaque seconde durant à peu près deux fois moins de temps que celles utilisées par les Humains.


  Au bout du compte, la journée galactique standard de vingt heures était approximativement quinze pour cent plus longue que les journées terrestres de vingt-quatre heures. Le seul fait d’y penser donnait le tournis à Anderson, en plus de semer la pagaille dans ses cycles de sommeil. Pas étonnant, conditionné qu’il était par plusieurs milliers d’années d’évolution.


  Dans trois heures, en tout cas, le lendemain serait là, et il devrait rendre visite à l’ambassadrice pour lui exposer le compte-rendu de sa mission sur Sidon. N’ayant pas à se présenter à l’ambassade avant 10 heures, il lui restait encore beaucoup de temps à tuer. Le mieux aurait probablement été qu’il en profite pour se reposer davantage, mais il n’avait plus réellement sommeil. Il se leva donc de son lit, se déshabilla, jeta ses affaires dans la petite machine à laver de sa salle de bain, prit une douche rapide, enfila des vêtements – civils – propres, puis se connecta à son terminal personnel afin de consulter les derniers messages qu’il avait reçus.


  La communication en général n’était pas chose facile à l’échelle galactique : si les vaisseaux pouvaient utiliser leur propulseur gravitationnel pour dépasser la vitesse de la lumière, les signaux transmis de façon plus conventionnelle pouvaient mettre des années à traverser le vide spatial séparant deux systèmes solaires.


  Transférer une quelconque information, que ce fût un message personnel ou quelque autre donnée, à plusieurs milliers d’années-lumière pouvait se faire de deux façons. Premièrement, les fichiers pouvaient être transportés par des drones de communication, des engins sans pilote programmés pour utiliser de façon autonome le réseau de relais cosmodésiques en usant des itinéraires les plus directs possible. Malheureusement, leur construction et leur entretien étaient coûteux et le carburant affreusement onéreux. De plus, s’ils avaient à emprunter plusieurs relais cosmodésiques, ils pouvaient mettre des heures à arriver à destination. Bref, la méthode n’aidait pas forcément au dialogue.


  L’autre solution consistait en la transmission d’informations via l’Extranet, un réseau de balises disséminées dans toute la galaxie spécifiquement conçues pour permettre la communication instantanée entre systèmes. Les informations étaient ainsi transmises par ondes radio standard à la balise la plus proche. En pratique, la balise émettrice était alignée par télémètre avec la balise cible – située à des centaines, voire des milliers d’années-lumière – et projetait les informations en utilisant le dense faisceau de téléportation des relais cosmodésiques. En somme, un équivalent de la fibre optique utilisée sur Terre à la fin du xxe siècle. Dans ce couloir microscopique, les signaux radio classiques pouvaient voyager plusieurs milliers de fois plus vite que la lumière, atteignant leur balise cible presque instantanément. Une fois les balises correctement alignées, il était même possible de converser avec quelqu’un localisé à l’autre bout de la galaxie en ne souffrant un retard de transmission que de quelques dixièmes de seconde.


  Cependant, même si les balises du réseau Extranet rendaient ce genre de communications possibles, le coût d’une telle technologie privait de son utilisation la plupart des citoyens. Des milliards de personnes sur des milliers de mondes se connectaient chaque seconde au réseau, surchargeant la colossale bande passante du système. Pour pallier ce problème, les informations étaient transmises par paquets partitionnés selon un système de priorités extrêmement strict : la priorité absolue était octroyée aux organismes directement responsables de la sécurité galactique ; venaient ensuite les divers gouvernements officiels ainsi que les organisations militaires de chacune des espèces de l’espace concilien ; puis les médias. Ce qu’il restait était ensuite vendu aux plus offrants.


  Concrètement, l’espace libre de chaque paquet était acheté par des fournisseurs d’accès à l’Extranet qui le subdivisaient ensuite en des milliers de minuscules forfaits proposés à d’innombrables particuliers. En fonction de son fournisseur et de l’argent que chaque abonné pouvait investir dans le réseau, il était possible de recevoir des mises à jour horaires, quotidiennes, voire hebdomadaires.


  Cela étant, Anderson n’avait pas vraiment à se soucier de tout cela : en tant qu’officier de l’Alliance, son compte Extranet recevait des mises à jour toutes les quinze minutes. Envoyer des messages personnels quasi instantanés était l’un des privilèges de l’uniforme.


  Un seul message l’attendait dans sa boîte de réception. Il fronça les sourcils dès qu’il reconnut l’adresse de l’expéditeur. Ce n’était pas vraiment une surprise, mais l’objet du message ne l’enchantait guère. Il envisagea un instant de ne pas l’ouvrir, puis se ravisa, sachant que jouer l’autruche ne pourrait le tenir éternellement à l’écart de ses obligations. Mieux valait en finir rapidement.


  Il ouvrit le fichier et téléchargea une série de documents électroniques ainsi qu’une courte vidéo préenregistrée par son avocat. Un spécialiste du divorce.


  Le visage d’Ib Haman apparut sur l’écran du terminal et la vidéo se lança. Ib était un homme corpulent d’une soixantaine d’années au front généreusement dégarni. Il portait un costume visiblement hors de prix, et se tenait derrière un bureau qu’Anderson n’avait vu que trop de fois cette dernière année.


  « Lieutenant, je ne vous enquiquinerai pas inutilement en vous demandant comment vous vous portez… Je sais combien la période a été difficile pour Cynthia et vous. »


  — Non, tu crois ? maugréa Anderson tandis que la vidéo défilait.


  « Vous trouverez ci-joints les duplicatas des documents que vous avez signés lors de notre dernière entrevue. J’ai obtenu récemment les signatures de Cynthia. »


  L’homme sur l’écran baissa les yeux, posa les mains sur un tas de feuilles posé sur le bureau, puis releva les yeux vers la caméra.


  « Je vous ai également transmis le compte de mes honoraires. Si cela peut vous consoler, ce dont je doute entre vous et moi, réjouissez-vous de ne pas avoir eu d’enfants : cela aurait été bien plus douloureux… et coûteux. Dès qu’il est question de garde, les choses se passent rarement aussi bien. »


  Anderson grogna. « Bien ». Il ne voyait rien dans toute cette affaire qui justifiât l’utilisation d’un tel adverbe.


  « Le divorce sera officiellement prononcé à la date indiquée sur les documents. M’est avis qu’à l’heure où vous recevrez ce message, votre divorce sera effectif. Si vous avez la moindre question, lieutenant, n’hésitez pas à me recontacter. Et si jamais vous avez besoin de moi pour quoi qu… »


  La vidéo se termina brutalement lorsqu’Anderson supprima le message et le glissa dans la corbeille. Il n’avait aucune intention de revoir un jour Ib Haman. L’homme était bon avocat, ses honoraires raisonnables et il avait été honnête et impartial tout au long de la procédure. À la vérité, il avait même été un modèle d’efficacité et de professionnalisme. Cela n’aurait pourtant pas empêché Anderson, s’il l’avait eu devant lui à cet instant, de lui envoyer son poing directement dans la mâchoire.


  Anderson sourit presque devant l’ironie de la situation. Il venait d’en finir avec deux des plus grands et séculaires piliers de la culture humaine : le mariage et le divorce. Il était donc temps pour lui de se prêter à une tradition plus ancienne encore que ces deux-là : se rendre dans un bar et boire à en oublier son nom.




  Chapitre 7


  L’Antre de Choras était le seul bar qu’Anderson pouvait rejoindre à pied sans trop d’effort depuis son appartement. Le qualifier de bouge n’aurait pas été honnête, mais on ne pouvait nier qu’il s’agissait d’un lieu de beuverie relativement miteux et mal fréquenté. C’était aussi ce qui faisait son charme – ça, ses danseuses particulièrement souples et ses boissons à s’en dissoudre un rein. Mais ce qu’Anderson préférait ici, c’était la clientèle et ses petites habitudes.


  Quelle que soit l’heure de la journée, si l’Antre pouvait être animé, il n’était jamais bondé. Les secteurs comptaient bien d’autres bars plus populaires et huppés où les clients pouvaient se rendre pour se pavaner. Ici, des gens ordinaires – si tant est qu’on pût qualifier d’ordinaire l’éclectisme exotique d’un lieu extraterrestre aussi cosmopolite –, habitants et travailleurs des secteurs, venaient manger, boire et prendre du bon temps. Et c’était tout.


  Bien entendu, les Humains ne paraissaient pas moins étrangers que les autres sur la Citadelle, et Anderson en prit toute la mesure à l’instant même où il posa le pied à l’intérieur de l’Antre. Des dizaines de paires d’yeux se tournèrent dans sa direction, certaines simplement curieuses d’observer un Humain.


  Non pas que les Humains avaient une apparence particulièrement surprenante. Au final, les espèces vraiment étonnantes physiquement – comme les Hanari, ces êtres translucides de trois mètres de haut qui ressemblaient à d’immenses méduses – étaient plutôt rares. La plupart des espèces galactiques étaient bipèdes, et leurs membres mesuraient tous entre un et trois mètres de haut. De nombreuses théories tentaient d’expliquer cette ressemblance. Certaines des plus basiques, fondées et pertinentes, d’autres nettement plus farfelues.


  La plupart des espèces conciliennes ayant découvert le voyage interstellaire à la suite de la mise au jour d’infrastructures prothéennes sur des planètes de leur propre système solaire, de nombreux anthropologues s’accordaient à supposer que les Prothéens avaient joué un rôle dans l’évolution générale des espèces galactiques.


  Anderson, quant à lui, adhérait à la théorie la plus communément admise selon laquelle la bipédie présentait un avantage évolutif décisif qui avait naturellement mené à sa prolifération aux quatre coins de la galaxie. Il n’était pas difficile d’expliquer la présence des caches prothéennes dans chacun des systèmes d’origine des espèces conciliennes : que les Prothéens aient étudié des espèces intelligentes primitives qui semblaient partager avec eux d’importantes similitudes n’avait rien de surprenant. Les différentes espèces, comme les Humains, avaient donc d’abord évolué, puis les Prothéens étaient arrivés pour les étudier. Et non l’inverse. L’hypothèse d’une évolution parallèle était d’autant plus pertinente que la plupart des formes de vie présentes sur la Citadelle étaient essentiellement composées de carbone, hautement dépendantes de l’eau et respiraient un mélange de gaz à peu près similaire à celui que l’on trouve sur Terre.


  En réalité, la totalité des planètes habitables de la galaxie partageaient de nombreuses caractéristiques majeures avec la Terre : selon le modèle taxinomique Morgan-Keenan toujours en vigueur au sein de l’Alliance, elles se trouvaient d’abord près de soleils de type G. Ensuite, leur orbite était comprise dans la mince fourchette baptisée « zone de vie » : trop proches de l’étoile, l’eau n’existerait que sous forme gazeuse, et trop loin, elle ne s’y trouverait qu’à l’état solide. Par suite, les temps de révolution des planètes d’origine des espèces conciliennes ne variaient que de quelques semaines. Ainsi, l’année galactique standard – moyenne des années asari, galarienne et turienne – n’était que 1,09 fois plus longue qu’une année terrestre.


  Non, pensa Anderson tandis qu’il traversait la salle en direction d’un siège libre au comptoir, ce n’est ni notre apparence, ni notre physique inhabituel qui nous rend si intrigants. C’est simplement le fait que nous sommes les derniers arrivants ici, sur la Citadelle, et que nous avons laissé à toutes les autres espèces conciliennes une sacrée première impression.


  Deux Turiens posèrent leurs yeux aviaires sur lui, suivant ses moindres mouvements tels des faucons guettant une souris sans méfiance. Les Turiens mesuraient sensiblement la même taille que les Humains, mais ils étaient plus frêles. Leurs os étaient plus fins et leur carrure affûtée et anguleuse. Leurs mains à trois doigts ressemblaient à des serres, et un masque brun-gris de cartilage et d’os – qu’ils ornaient souvent de marques et de tatouages tribaux – recouvrait leur tête et leur visage. L’exosquelette s’achevait au sommet du crâne, filant vers l’arrière en pointes courtes et émoussées. Il habillait leur front, leur nez, leur lèvre supérieure et leurs joues, rendant extrêmement difficile de différencier deux membres de l’espèce. Chaque fois qu’il apercevait des Turiens, Anderson repensait au lien naturel généralement admis entre les dinosaures et les oiseaux.


  Il soutint leur regard une seconde puis détourna les yeux, faisant son possible pour les oublier. Il était tendu ce soir, mais pas au point de provoquer une nouvelle guerre contre l’Empire turien. Bien décidé à garder son calme, il focalisa son attention sur la danseuse asari qui s’animait sur la scène placée au centre du bar.


  De toutes les espèces conciliennes, les Asari étaient les plus répandues… et celles qui ressemblaient le plus aux Humains. Aux Humaines, tout du moins. Elles étaient grandes et minces, et leur silhouette merveilleusement proportionnée. Les Asari étant asexuées, il n’était pas pertinent de parler d’elles au féminin, mais aux yeux Anderson elles avaient tout de femmes sublimes et angéliques d’une grâce presque éthérée. Leur peau était le plus souvent verte ou bleue, mais la pigmentation artificielle était devenue à ce point monnaie courante que nombre d’Humaines partageaient leurs couleurs. Au final, seul l’arrière de leur tête trahissait leurs origines extraterrestres : au lieu d’une chevelure, les Asari avaient une coiffure de plis cutanés harmonieusement sculptés… Si cette caractéristique physique avait son charme propre, elle était troublante sur les membres d’une espèce physiquement si proche des Humains.


  Anderson trouvait les Asari paradoxales. D’un côté, leur espèce et leur culture étaient tout entières marquées par la beauté. Elles assumaient pleinement l’attraction qu’elles exerçaient sur les autres espèces et travaillaient souvent de leur plein gré comme danseuses, escort-girls ou toute autre profession ouvertement provocante. De l’autre, elles étaient l’espèce la plus respectée, admirée et puissante de toute la galaxie.


  Connues pour leur sagesse et leur prévoyance, les Asari, personne ne le démentait, avaient été la première espèce depuis l’extinction des Prothéens à s’être lancée à la conquête des étoiles. Elles furent également les premières à découvrir la Citadelle, et les fondatrices du Conseil. Les Asari possédaient plus de territoire et d’influence que n’importe quelle autre espèce de la galaxie.


  Anderson avait beau savoir tout cela, il avait un mal fou à faire le lien entre la mainmise des Asari sur la politique galactique et la performance ensorcelante de la danseuse qui se déhanchait devant lui. Il savait cependant que son scepticisme lui était entièrement imputable : il naissait de défauts fondamentalement humains doublés d’un désir déplacé. Il était idiot de juger une espèce au regard d’un seul de ses individus. Cela étant, cette impression était ancrée trop profondément en lui pour n’être motivée que par quelques spectacles sensuels : la stricte vérité, c’était que les Asari n’échappaient pas aux tendances antimatriarcales typiquement humaines sur lesquelles se fondait l’intégralité de son raisonnement.


  Au moins, il était conscient de ses préjugés et faisait de son mieux pour les bâillonner. Malheureusement, il savait que la galaxie comptait bon nombre d’Humains qui se fourvoyaient tout autant que lui, mais étaient plus que prêts à laisser libre cours à leurs instincts. Une nouvelle preuve que l’humanité avait encore beaucoup à apprendre.


  Captivé par les déhanchements lascifs de la danseuse, Anderson n’eut aucun mal à faire abstraction des subtiles caractéristiques physiques qui différenciaient les Asari des Humains. Il avait entendu bon nombre de récits d’expériences sexuelles interraciales ; il avait même jeté un œil intrigué à quelques vidéos… S’il s’était toujours enorgueilli de son ouverture d’esprit, ce genre de fantasmes lui répugnait. Avec les Asari, cependant, l’idée lui paraissait moins décadente… et d’autant plus stimulante qu’elles étaient des amantes reconnues…


  Mais, s’il n’était pas venu ici pour se battre, il n’y était pas non plus venu pour ça.


  Il détourna le regard de la scène à l’instant même où le barman volus se retournait pour le servir. Le monde d’origine des Volus possédait une gravité près d’une fois et demie supérieure à celle de la Terre. Pour cette raison, les Volus étaient plus petits que les Humains. Leur corps était si replet et pesant qu’il semblait presque sphérique. Si les Turiens rappelaient à Anderson des aigles ou des faucons, les Volus lui faisaient penser aux lamantins qu’il avait vus dans une réserve marine lors de son dernier séjour sur Terre : lents, mal dégrossis, presque comiques.


  L’atmosphère de la Citadelle, moins dense que celle à laquelle ils étaient habitués, obligeait les Volus à porter des recycleurs d’air dont le masque cachait leur visage. Mais Anderson était venu suffisamment souvent à l’Antre de Choras pour reconnaître ce Volus-ci.


  — J’aurais bien besoin d’un remontant, Maawda.


  — Tout ce que vous voudrez, lieutenant, répondit le barman, sa voix rendue sifflante par le recycleur d’air autant que par les plis de peau qui pesaient sous son cou. Quel savoureux breuvage vous conviendrait ?


  — Surprends-moi. Sers-moi du nouveau. Et ne sois pas chiche sur le taux d’alcool.


  Maawda saisit une bouteille bleue sur une étagère derrière lui, puis un verre sous le comptoir.


  — De l’élasa, expliqua-t-il à Anderson en remplissant son verre d’un liquide vert clair. Venu tout droit de Thessia.


  La planète d’origine des Asari. Anderson acquiesça, puis goûta le breuvage du bout des lèvres. La boisson était forte et froide, mais la sensation en bouche plutôt agréable. L’arrière-goût était particulièrement intense et bien différent de la première gorgée. La liqueur était à la fois amère et légèrement acidulée. Si on lui avait demandé de définir métaphoriquement l’expérience, il aurait probablement parlé d’un voyage fort en émotions.


  — Pas mauvais, commenta-t-il avant d’en avaler une nouvelle gorgée.


  — D’aucuns l’appellent la Compagne des larmes, lui avoua Maawda en se penchant sur le comptoir. Une boisson mélancolique, pour un homme mélancolique.


  Le lieutenant ne put s’empêcher de sourire : un barman volus déjà suffisamment perspicace pour avoir décelé le spleen d’un humain faisait également montre d’assez de compassion pour l’inciter à en parler. Une nouvelle preuve de ce dont Anderson était déjà convaincu : malgré des différences physiques et culturelles évidentes, toutes les espèces partageaient les mêmes besoins fondamentaux, les mêmes envies et les mêmes maux.


  — J’ai appris une sale nouvelle aujourd’hui, concéda-t-il en passant un doigt le long du rebord de son verre. (Ne connaissant que peu de choses de la culture volus, il ignorait comment expliquer la situation.) Tu sais ce qu’est le mariage ?


  Le barman acquiesça.


  — L’union administrative de deux partenaires, n’est-ce pas ? La reconnaissance officielle d’un contrat d’accouplement exclusif. Mon peuple possède une tradition similaire.


  — Eh bien, je viens de divorcer. Ma femme et moi ne sommes plus ensemble. Mon mariage a été officiellement révoqué aujourd’hui.


  — Vous m’en voyez désolé, lieutenant, siffla Maawda. Mais j’avoue être surpris. Depuis tout ce temps que vous venez ici, jamais vous n’avez mentionné de compagne.


  Là était justement le problème. Cynthia était retournée sur Terre, mais pas Anderson. Lorsqu’il n’était pas sur la Citadelle, il était en patrouille dans la Bordure skyllienne. Il était soldat avant d’être mari… et Cynthia méritait mieux que cela.


  Il termina son verre d’une seule traite, puis le reposa d’un coup sec sur le comptoir.


  — Le même, Maawda.


  Le barman s’exécuta.


  — Peut-être la situation n’est-elle que temporaire ? demanda-t-il en remplissant le verre d’Anderson. Peut-être cette union refleurira-t-elle bientôt ?


  — Pas la moindre chance, lui confia Anderson en secouant la tête. Il est temps pour moi de passer à autre chose.


  — Plus facile à dire qu’à faire, lâcha le Volus d’un air entendu.


  Anderson but une autre gorgée d’élasa. Y aller trop fort sur un nouvel alcool n’était pas des plus sages, et il sentait déjà une sensation inhabituelle l’envahir : une sorte de vague de chaleur montait de son estomac, puis se répandait le long de ses bras et de ses jambes. Ses orteils lui picotaient et ses doigts lui démangeaient légèrement. Plus qu’être désagréable, la sensation était surtout surprenante.


  — C’est costaud, dis-moi…, lâcha-t-il au Volus.


  — Ça dépend de la quantité qu’on ingère…, réagit Maawda en haussant les épaules. Je peux vous laisser la bouteille si vous voulez quitter le bar sur le ventre.


  Le Volus ne devait pas se douter d’à quel point son idée sonna séduisante aux oreilles d’Anderson. Le lieutenant ne désirait rien de plus que s’enivrer jusqu’à ce que tout disparaisse : la douleur lancinante et grise du divorce, les images épouvantables des cadavres de Sidon, l’angoisse tenace et indéfinissable qu’il ressentait chaque fois les premiers jours suivant son retour de patrouille. Mais il avait rendez-vous avec l’ambassadrice humaine à la citadelle dans la matinée, et il n’aurait pas été très professionnel de se présenter devant elle avec une gueule de bois de tous les diables.


  — Navré, Maawda, mais je vais devoir filer. J’ai une entrevue importante demain matin. (Il termina son verre d’un trait et se leva, soulagé de constater que la pièce ne tanguait pas violemment autour de lui.) Mets ça sur ma note.


  Après un dernier regard traînant en direction de la danseuse asari, il se retourna et se dirigea vers la porte. Les deux Turiens le fusillèrent du regard quand il passa à côté de leur table, et l’un d’entre eux marmonna quelque chose. Anderson n’eut pas besoin de comprendre ce qu’il disait pour savoir qu’il venait de se faire copieusement insulter.


  Il marqua une pause, les poings serrés par un soudain accès de colère, puis se ressaisit. Se présenter demain devant l’ambassadrice complètement ivre était déjà une sale idée, alors mieux valait qu’il n’ait pas en plus à expliquer comment il se faisait que le SSC l’avait arrêté pour avoir démoli deux Turiens qui n’avaient pas su tenir leur langue.


  C’était l’un des inconvénients d’être un officier de l’Alliance : en tant que représentant de son espèce, ses actes avaient des répercussions sur la réputation de l’humanité tout entière. Même d’une humeur massacrante et les veines remplies d’alcool, il ne pouvait se payer le luxe de botter les miches de ces deux crétins. Il prit une profonde inspiration et s’éloigna sans faire d’esclandre, ravalant sa fierté tout en tâchant de faire abstraction des rires moqueurs et rauques qui s’élevaient derrière lui.


  Parce que c’était son devoir.


  Parce qu’il était un soldat.




  Chapitre 8


  Anderson se leva à 7 heures. Sa visite tardive à l’Antre de Choras lui avait laissé un léger mal de crâne, mais une course de cinq kilomètres sur le tapis qu’il gardait dans un coin de son appartement suivie d’une douche bouillante purgea son système des dernières traces d’élasa.


  Son uniforme – lavé et repassé depuis la veille – enfilé, il se sentit enfin revivre. Il rangea dans un petit compartiment de son esprit Cynthia et le divorce. Il devait aller de l’avant. De plus, une seule chose comptait ce matin : obtenir des réponses à propos de Sidon.


  Il arpenta les rues jusqu’à la station de transport en commun, montra son passe militaire, puis entra dans l’ascenseur à grande vitesse qui transportait à longueur de journée les habitants des secteurs jusqu’au Présidium, loin au-dessus.


  Anderson avait toujours adoré cette zone de la station. Contrairement aux secteurs qui s’étendaient le long des bras tentaculaires de la Citadelle, le Présidium occupait son anneau central. Hébergeant l’intégralité des bâtiments gouvernementaux et des ambassades des différentes espèces conciliennes, il contrastait nettement avec la métropole chaotique qu’Anderson laissait derrière lui. Le Présidium avait été conçu comme un gigantesque parc urbain verdoyant et paisible : un grand lac d’eau douce dominait le centre de la zone, bordé par de larges bandes d’herbe grasse. Des brises artificielles aussi douces que les vents d’un printemps naissant faisaient ondoyer la surface de l’eau et répandaient partout les senteurs d’un millier d’arbres et de fleurs. Une lumière solaire, artificielle elle aussi, éclairait le parc depuis un ciel azur virtuel moucheté çà et là de nuages d’un blanc laineux. L’illusion était si parfaite que la plupart des gens, Anderson y compris, s’y laissaient entraîner naïvement.


  Les bâtiments des divers gouvernements avaient été imaginés avec ce même souci d’esthétique écologiste. Construits le long de l’arche élégante qui marquait les limites de l’anneau central de la station, ils s’intégraient au décor sans jamais s’imposer. De larges allées à ciel ouvert reliaient harmonieusement aux autres chacun des bâtiments, faisant admirablement écho au parc bucolique qui occupait le cœur du Présidium. Ici, l’alliance de l’utile et de l’agréable était parfaite.


  Cependant, alors même qu’il sortait de l’ascenseur, Anderson se rappela que ce n’était pas pour sa beauté naturelle et organique qu’il aimait tant le Présidium : l’accès à l’anneau central de la Citadelle étant exclusivement réservé aux fonctionnaires de l’administration, aux officiers militaires et aux personnes impliquées dans les affaires des ambassades, le Présidium était l’unique lieu de la station où le lieutenant ne se sentait pas assiégé de toutes parts par une foule hystérique.


  Non pas que l’endroit fût désert, bien entendu, la bureaucratie galactique requérant en effet les services de milliers de citoyens issus de chacune des espèces possédant une ambassade dans le Présidium, dont l’humanité. Cela étant, la population qui s’animait ici demeurait ridicule comparée aux millions d’habitants qui grouillaient dans les secteurs.


  Anderson se laissa noyer par la sérénité ambiante, tandis qu’il progressait le long des bords du lac vers l’ambassade humaine où il avait rendez-vous. Au loin se dessinait la Tour de la Citadelle où le Conseil rencontrait les ambassadeurs, abordant avec eux diverses questions politico-légales relatives à la communauté interstellaire tout entière. Le sommet de la tour trônait seul, vertigineux, au-dessus des autres bâtiments, disparaissant dans les hauteurs là où la tour rencontrait l’horizon factice dessiné par la courbe de l’anneau central.


  Anderson n’y était lui-même jamais allé. S’il voulait un jour solliciter l’attention du Conseil, il devrait procéder à des démarches administratives très strictes, tout cela pour que l’ambassadrice finisse par intervenir en son nom. Et cela lui convenait d’ailleurs parfaitement : il était un soldat, pas un diplomate.


  Il passa devant l’un des gardiens, ces êtres silencieux et énigmatiques qui entretenaient et contrôlaient les systèmes de fonctionnement les plus complexes de la Citadelle. Aux yeux d’Anderson, les gardiens avaient l’air d’énormes pucerons : des créatures grasses et vertes munies de trop nombreuses pattes collantes, s’affairant sans cesse d’un endroit à un autre pour accomplir quelque tâche laborieuse.


  On savait peu de choses à propos des gardiens. Ils n’existaient nulle part ailleurs dans la galaxie que sur la Citadelle, et étaient déjà présents sur la station lorsque les Asari l’avaient découverte il y a près de trois mille ans. Ils avaient réagi à l’arrivée de la nouvelle espèce tels des domestiques serviles accueillant leurs maîtres de retour au pays, s’agitant en tous sens pour que les Asari se familiarisent au mieux et au plus vite avec la Citadelle.


  Tout effort de communication directe avec les gardiens se soldait invariablement par la réaction mutique de ces étranges insectes qui ne semblaient avoir d’autres buts que la réparation et l’entretien constants de la station. Des discussions passionnées s’étaient engagées entre spécialistes pour déterminer si les gardiens étaient ou non doués d’une réelle intelligence. Certains théoriciens avançaient qu’il s’agissait peut-être de machines organiques programmées génétiquement par les Prothéens pour s’occuper de la Citadelle de façon obsessionnelle et fanatique. Selon ces mêmes théoriciens, ils étaient mus par leur instinct seul, à tel point qu’ils ne s’étaient pas rendu compte que leurs créateurs avaient disparu depuis cinquante mille ans.


  Anderson fit comme si le gardien n’était pas là. Une réaction typique sur la Citadelle : les gardiens étaient à ce point omniprésents et discrets sur la station que la plupart des gens avaient tendance à les considérer comme de simples éléments du décor.


  Cinq minutes plus tard, il avait atteint le bâtiment qui servait d’ambassade à l’humanité. Il entra, puis esquissa un léger sourire lorsqu’il aperçut la jeune femme accorte assise à la réception. Elle leva les yeux à son approche et sourit à son tour, le visage radieux.


  — Bonjour, Aurora.


  — Cela faisait longtemps que je ne vous avais pas vu, lieutenant. (Sa voix était aussi plaisante aux oreilles que sa beauté à l’œil : chaleureuse, engageante, assumée. Comment pouvait-on réserver meilleur accueil aux visiteurs d’une ambassade ?) Je commençais à croire que vous m’évitiez, le taquina-t-elle.


  — Disons plutôt que j’essaie d’éviter les ennuis.


  D’une main, elle pressa quelques touches sur son terminal et jeta un coup d’œil aux informations qui s’affichaient sur l’écran.


  — Aïe…, lâcha-t-elle, feignant d’être profondément préoccupée. Vous avez rendez-vous avec l’ambassadrice Goyle en personne. (Elle leva un sourcil tel un adulte s’apprêtant à rappeler son enfant à l’ordre.) Je croyais que vous évitiez les ennuis, désormais.


  — J’ai dit que j’essayais d’éviter les ennuis, répliqua-t-il. Mais je n’ai jamais dit que j’y arrivais.


  Elle le récompensa d’un léger rire qui, s’il était probablement poli et diplomate, ne lui avait pas non plus semblé exempt de sincérité.


  — Le capitaine est déjà là. Je les préviens de votre arrivée.


  Anderson acquiesça, puis se dirigea vers l’escalier qui menait au bureau de l’ambassadrice, le pas plus léger qu’à son arrivée. Il n’était pas assez naïf pour conclure quoi que ce soit de leur échange : Aurora, dont la faculté à mettre ses interlocuteurs à l’aise était remarquable, faisait simplement à merveille le travail pour lequel elle avait été engagée. Cela étant, il ne niait pas qu’il appréciait le petit jeu de séduction auquel ils se prêtaient chaque fois.


  La porte du bureau de l’ambassadrice était fermée. Aurora avait dit les avoir prévenus de son arrivée, mais il prit tout de même la peine de frapper.


  — Entrez, ordonna une voix de femme de l’autre côté de la porte.


  Il sut que l’entrevue serait intense à l’instant même où il posa le pied dans la pièce. Le bureau comptait quelques fauteuils confortables et une petite table basse – sans compter le bureau de l’ambassadrice –, mais Goyle et le capitaine l’attendaient debout.


  — Auriez-vous l’obligeance de fermer la porte derrière vous, lieutenant ?


  Anderson obéit, avança de quelques pas, puis se tint roidement au garde-à-vous.


  Anita Goyle était la personne la plus influente et la plus éminente du gouvernement humain, et son apparence le reflétait à merveille. Femme charismatique d’un peu plus de soixante ans, elle était à la fois sûre d’elle et audacieuse. Goyle, de corpulence moyenne, avait une longue chevelure d’argent – coiffée en un chignon élégant – et des pommettes hautes et altières. Elle était de type moyen-oriental, mais ses yeux vert émeraude contrastaient avec sa peau moka. Des yeux qu’elle avait d’ailleurs rivés sur Anderson, manquant de le faire défaillir.


  — Repos, lui ordonna son capitaine.


  Anderson obéit, écartant les jambes et plaçant les mains derrière son dos.


  — Je vais jouer franc-jeu avec vous, lieutenant, commença l’ambassadrice. (Goyle avait la réputation de ne jamais perdre de temps avec les politesses délicieusement hypocrites de ses pairs politiciens ; c’était d’ailleurs l’une des qualités qu’Anderson admirait le plus chez elle.) Nous sommes ici pour essayer de tirer au clair ce qui s’est passé sur Sidon, et trouver un moyen de remédier à la crise.


  — Bien, madame l’ambassadrice, fut sa seule réponse.


  — J’insiste pour que vous partagiez avec nous jusqu’à vos moindres impressions, est-ce bien compris, lieutenant ? Ne gardez rien pour vous.


  — Compris, madame l’ambassadrice.


  — Comme vous le savez, Sidon était l’un de nos complexes de recherche ultrasecrets. Ce que vous ignorez, en revanche, est qu’il s’agissait du laboratoire principal de l’Alliance en matière d’intelligence artificielle.


  Anderson eut du mal à dissimuler sa surprise. Le développement d’une intelligence artificielle était l’une des rares choses strictement prohibées par les Conventions de la Citadelle. La création d’une entité vivante et purement synthétique, qu’il s’agisse d’un clone ou d’une machine, était considérée comme un crime contre la galaxie entière.


  Des experts de chacune ou presque des espèces connues avaient prédit qu’une véritable intelligence artificielle – telle qu’un réseau neural synthétique capable d’accumuler et d’analyser en profondeur toute forme de savoir – se développerait exponentiellement à l’instant même où elle apprendrait à apprendre, devenant sa propre tutrice et surpassant rapidement les capacités de ses créateurs organiques. Très vite, elle deviendrait incontrôlable. Il n’existait pas une seule espèce concilienne dont les systèmes de transport, le commerce, la défense globale et plus généralement la survie ne reposassent pas sur des armées d’ordinateurs connectés à l’Extranet. Si une IA rebelle parvenait d’une façon ou d’une autre à accéder au réseau et à influer sur les milliards de milliards de données qu’il véhiculait, les conséquences seraient catastrophiques pour les races organiques.


  Un consensus parmi les spécialistes statuait que, le cas échéant, l’apocalypse qui s’ensuivrait n’était pas potentielle, mais bel et bien inéluctable. Selon les membres du Conseil, l’émergence d’une intelligence artificielle était la seule véritable menace au développement des races organiques de la galaxie, et ils avaient des preuves irréfutables pour étayer leurs convictions.


  Trois cents ans plus tôt, bien longtemps avant que l’humanité ne fasse son entrée sur la scène galactique, les Quariens avaient créé une race de serviteurs synthétiques aisément constructibles en grand nombre et individuellement dispensables dans l’intention avouée de les utiliser comme factotums. Les Geths, comme ils avaient été baptisés, n’étaient pas à proprement parler de véritables IA : leur système neuronal était extrêmement limité et restrictif. Malgré cette précaution, ils étaient parvenus à se retourner contre leurs maîtres quariens, justifiant après coup les avertissements redoublés et les prédictions inquiétantes au sujet des IA.


  Les Quariens ne possédaient alors ni les effectifs ni les moyens techniques de s’opposer à leurs anciens serviteurs. Après quelques conflits éclairs et sanglants, leur société avait été quasi intégralement détruite. Seuls quelques millions de survivants – moins d’un pour cent de leur population initiale – étaient parvenus à échapper au génocide et avaient pris la fuite à bord d’une gigantesque flotte, poussés à vivre désormais en exil permanent. Au sortir de la guerre, les Geths avaient formé une société totalement isolationniste. Coupant tout contact avec les espèces organiques de la galaxie, ils s’étaient installés dans les régions inexplorées situées au-delà d’une nébuleuse référencée sous le nom de voile de Persée. Dès lors, toutes les tentatives de communication diplomatique avec eux s’étaient systématiquement soldées par des échecs, les vaisseaux envoyés pour ouvrir les négociations étant invariablement pris d’assaut et détruits dès leur arrivée en territoire geth.


  Des flottes de toutes les espèces conciliennes s’étaient alors massées aux frontières du voile de Persée, le Conseil étant convaincu que l’espèce synthétique lancerait bientôt une tentative d’invasion à grande échelle qui n’eut tout simplement jamais lieu. Peu à peu, les flottes s’étaient retirées et aujourd’hui, trois siècles après l’exil quarien, seuls quelques astronefs patrouillaient encore la région afin de prévenir tout acte belliqueux potentiel de la part des machines.


  Depuis, la leçon donnée aux Quariens n’avait pas été oubliée : l’espèce synthétique qu’ils avaient créée les avait dépouillés de tout… et pourtant, les Geths étaient bien moins sophistiqués que de véritables IA.


  — Vous semblez troublé, lieutenant. Je vous écoute.


  Anderson avait fait son possible pour ne pas laisser transparaître ses émotions, mais l’ambassadrice n’avait eu aucun mal à s’apercevoir que la nouvelle l’avait décontenancé. Elle n’était pas la politicienne la plus influente de l’Alliance pour rien.


  — Mes excuses, madame l’ambassadrice. Je suis simplement surpris que l’Alliance mène des recherches sur l’intelligence artificielle. Cela me paraît quelque peu suicidaire.


  — Nous sommes parfaitement conscients des risques que cela comporte, lieutenant, le rassura-t-elle. Et nous n’avons pas la moindre intention de libérer dans la galaxie une IA autonome. Les objectifs du projet étaient clairement définis : simuler une IA limitée dans un simple but d’observation et d’étude. L’humanité n’est qu’un attroupement de puces sur la Citadelle, poursuivit-elle. Pour l’heure, nos effectifs civils et militaires ne font pas le poids comparés à ceux des autres espèces cherchant à s’imposer dans l’espace concilien. Nous avons besoin d’un atout. Maîtriser l’IA faciliterait grandement notre survie au sein de la communauté galactique. Cela nous donnerait peut-être même une chance de nous imposer.


  — Vous plus que tout autre devez comprendre cela, ajouta le capitaine. Sans la technologie rudimentaire que nous possédons en matière d’IA, nous serions soumis au joug turien à l’heure qu’il est.


  Le capitaine avait raison. Les stratégies militaires de l’Alliance reposaient quasi entièrement sur des programmes de simulation de combat hautement perfectionnés. Traitant chaque seconde des millions de variables, ils analysaient une gigantesque banque de scénarios, et généraient des rapports qui permettaient aux commandants de chaque vaisseau de l’Alliance d’adapter et d’optimiser rapidement ses stratégies. Sans ces simulateurs, l’humanité n’aurait pas eu la moindre chance de résister au géant turien lors de la guerre du Premier Contact.


  — Je comprends votre inquiétude, intervint l’ambassadrice, qui sentait probablement qu’Anderson n’était pas entièrement convaincu, mais la base de Sidon était soumise à des protocoles de sécurité extrêmement stricts. Qui plus est, l’homme à la tête de nos recherches, le docteur Shu Qian, est l’expert le plus qualifié et reconnu de toute la galaxie en matière d’IA. Il contrôlait personnellement le moindre détail du projet. Il a même insisté pour que les systèmes neuronaux que nous utilisions pour les IA simulées soient totalement indépendants des simulations en elles-mêmes : les informations générées par un système neuronal devaient être notées, puis intégrées manuellement à la simulation, ce afin de s’assurer qu’il ne pouvait y avoir aucune interaction directe entre l’IA et son système de réflexion. Il aurait pu se passer n’importe quoi, les IA n’avaient pas la moindre possibilité d’influer sur quelque système extérieur à la base que ce soit. Nous avons pris toutes les précautions possibles pour que la situation reste sous contrôle.


  — Et, visiblement, cela n’a pas suffi…


  — Vous dépassez les bornes, lieutenant ! aboya le capitaine.


  L’ambassadrice leva la main comme pour défendre le subalterne.


  — Je l’ai moi-même invité à nous dire sans restriction le fond de sa pensée, capitaine.


  — Je n’ai en aucun cas voulu vous offenser, madame l’ambassadrice, s’excusa Anderson. Vous ne m’êtes redevable d’aucune explication concernant ce qui se passait à Sidon. Je ne suis qu’un pion volontaire qu’on a envoyé faire le ménage sur les lieux.


  Un silence inattendu baigna la pièce quelques secondes avant d’être brisé par l’ambassadrice.


  — J’ai lu votre rapport, lança-t-elle en changeant de conversation avec un tact admirable. Vous semblez exclure la possibilité d’une attaque malencontreuse de la part d’une bande quelconque de pillards.


  — Tout juste, madame l’ambassadrice. J’ai immédiatement soupçonné que Sidon n’avait pas été attaquée au hasard. Jusqu’à maintenant, j’ignorais simplement pourquoi.


  — Si votre intuition est avérée, alors il est fort probable que le responsable de cette attaque soit également à la recherche du docteur Qian. Sa connaissance des IA est sans égale. Personne ne maîtrise le sujet mieux que lui.


  — Vous pensez que le docteur Qian est toujours en vie ?


  — J’en ai le pressentiment, oui, répondit l’ambassadrice. M’est avis que le responsable de l’assaut sur Sidon a annihilé la base pour couvrir sa trace. Il devait penser que si nous constations la mort du personnel entier, nous ne nous soucierions plus de retrouver Qian.


  Le lieutenant avait présumé que l’explosion avait servi à dissimuler l’identité du traître, mais en effet, elle avait également pu servir à cacher le fait que Qian ne faisait pas partie des victimes. En théorie, il était impossible de le prouver, mais, comme l’ambassadrice, Anderson avait appris à se fier à ses intuitions. Et il avait l’intuition que Goyle avait vu juste.


  — Pensez-vous que le docteur Qian puisse être incité d’une quelconque façon à utiliser ses recherches pour aider une entité étrangère à l’Alliance à créer une IA ?


  — Le docteur n’est pas un soldat, répondit-elle, l’air profondément préoccupé. Son esprit est certes vif et brillant, mais il est aussi prisonnier du corps d’un vieillard fragile. Il sera peut-être suffisamment courageux pour refuser d’aider une espèce non humaine, et ce, même si ses membres menacent de le tuer, mais quelques semaines de torture auront sans mal raison de sa volonté.


  — Dans ce cas, le temps presse.


  — De fait, admit l’ambassadrice. Quelque chose d’autre a attiré mon attention dans votre rapport, dit-elle en changeant subtilement de sujet pour la deuxième fois. Vous pensez vraisemblablement que le groupuscule qui a attaqué Sidon avait un complice à l’intérieur de la base. Un des membres de l’équipe de recherche.


  — Oui, madame l’ambassadrice.


  — Nous pensons savoir de qui il s’agit, intervint le capitaine.


  — Mon capitaine ?


  La réponse vint de l’ambassadrice Goyle.


  — De l’une de nos techniciennes les plus qualifiées. Kahlee Sanders. Elle aurait quitté la base quelques heures avant l’assaut. Selon nos informateurs, elle aurait été aperçue dernièrement sur Elysium, mais elle a disparu depuis lors.


  — Vous pensez que si nous la trouvons, nous aurons une chance de localiser Qian ?


  — Cela, nous ne le saurons que lorsque nous aurons retrouvé la jeune femme, lieutenant.


  Sa réponse surprit Anderson.


  — Vous envoyez le SSV Hastings à sa recherche ?


  — Non, répondit l’ambassadrice. L’Alliance vous envoie vous. Et vous seul.


  Le lieutenant se tourna instinctivement vers son capitaine.


  — Je ne comprends pas, mon capitaine.


  — Vous êtes de loin le meilleur commandant en second avec qui j’aie jamais servi, Anderson, déclara le capitaine. Mais l’ambassadrice a décidé de vous réaffecter.


  — Bien, mon capitaine.


  Il tenta de garder le ton le plus professionnel possible, mais Goyle avait senti sa déception.


  — Ce n’est pas une sanction, lieutenant. J’ai consulté vos états de service : premier de votre promotion à Arcturus, trois médailles du Mérite durant la guerre du Premier Contact, des éloges à en émouvoir des amiraux tout au long de votre carrière. Vous êtes ce que l’Alliance peut s’offrir de plus efficace, et cette mission est probablement la plus importante que nous ayons jamais confiée à quiconque.


  Anderson acquiesça énergiquement.


  — Vous pouvez compter sur moi, madame l’ambassadrice.


  En tant que soldat, il avait juré de protéger l’humanité. Son devoir était d’accepter le fardeau qu’on venait de lui confier. Et il le prit comme un honneur.


  — Vous travaillerez seul, lui annonça le capitaine. Plus nous envoyons d’agents sur les traces de Sanders, plus il y aura de chances que quelqu’un découvre ce sur quoi travaillaient les chercheurs de Sidon.


  — Officiellement, cette mission n’existe pas, ajouta l’ambassadrice. L’humanité est le jeune chien fou de la Citadelle. Nous sommes effrontés, impertinents, et les autres espèces n’attendent qu’une chose : un faux pas de notre part. Inutile de vous décrire la jungle qu’est la Bordure skyllienne, lieutenant. Vous avez constaté vous-même combien il était difficile d’y établir une colonie pérenne. Nous nous accrochons bec et ongles à chaque infime parcelle que nous parvenons à grappiller dans cette galaxie pour tenter de survivre dans l’arène concilienne. Mais si la Citadelle a vent de cette affaire, cela rendra notre entreprise d’intégration éminemment plus ardue.


  » Si nous sommes chanceux, nous nous en sortirons avec un blâme et de lourdes sanctions commerciales qui ne manqueront pas d’estropier notre économie. Dans le cas contraire, le Conseil pourrait nous renvoyer purement et simplement de la Citadelle et interdire à toutes les autres espèces de traiter avec nous à quelque niveau que ce soit. L’humanité n’est pas encore suffisamment solide pour s’en sortir seule dans la galaxie. Pas encore.


  — Je sais me faire discret, affirma Anderson.


  — Mais vous n’êtes pas le seul à assumer cette pesante responsabilité. Kahlee Sanders est en possession de ces mêmes informations compromettantes nous concernant, au même titre, d’ailleurs, que les responsables de l’assaut sur Sidon. De combien de temps disposons-nous avant que l’un d’entre eux ne croise le chemin d’un Spectre ?


  Anderson fronça les sourcils. L’ingérence d’un Spectre dans cette histoire était bien la dernière chose dont ils avaient besoin. Officiers d’élite surentraînés du ministère des Affaires spéciales et Tactiques de reconnaissance de la Citadelle, les Spectres étaient les agents privés du Conseil. Placés officiellement au-dessus des lois, ils n’avaient qu’une seule et unique mission : protéger l’équilibre galactique quel qu’en soit le prix. La Bordure skyllienne, une vaste région frontalière de l’espace concilien connue comme étant le refuge des plus dangereux rebelles, insurgés et groupes terroristes de la galaxie, était typiquement le genre d’endroits où les Spectres étaient les plus actifs. En outre, les entités gouvernementales menant des recherches clandestines sur les IA étaient typiquement le genre de cibles dans la traque desquelles les agents d’élite du Conseil excellaient.


  — Si un Spectre découvre tout cela, il aura le devoir d’en informer le Conseil, lâcha Anderson, qui s’apprêtait à peser au mieux ses prochains mots. Jusqu’où suis-je autorisé à aller pour que le secret ne s’évente pas ?


  — Nous demandez-vous si vous êtes autorisé à tuer un agent spécial du Conseil en cas de nécessité, lieutenant ? lui demanda le capitaine.


  Anderson acquiesça.


  — Je ne prendrai pas cette décision pour vous, lieutenant, répondit l’ambassadrice. Nous avons confiance en votre capacité de jugement. Si la situation se présente, ce sera à vous de faire un choix. (Elle marqua une pause.) Non pas que cela ait une quelconque importance, cela dit, ajouta-t-elle d’un ton sinistre. Le cas échéant, vous serez probablement mort avant même de savoir qu’un Spectre a mis le nez dans nos affaires.




  Chapitre 9


  La nuit tomberait bientôt sur Juxhi. Son soleil orangé et flou disparaissait à l’horizon et Yando, la plus petite des deux lunes de la planète, approchait déjà de son zénith. Dans vingt minutes, l’obscurité régnerait sur cette partie du monde, puis Budmi, la jumelle plus massive de Yando, commencerait à s’élever dans les cieux nocturnes, et les ténèbres céderaient la place à un crépuscule sinistre.


  Saren Artérius, un Spectre turien, attendait patiemment que le soleil disparaisse. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’il était perché au sommet d’un affleurement rocheux, surveillant un petit entrepôt isolé situé dans le désert qui environnait Phend, la capitale de Juxhi. Construit à l’abri des regards au milieu des rochers d’un petit canyon, le bâtiment délabré serait passé encore quelques années inaperçu si la vente d’armes illégales qui allait s’y tenir n’avait attiré l’attention d’un Spectre.


  Les acheteurs, des membres armés des Crânes noirs – l’une des nombreuses organisations mercenaires de la Bordure skyllienne – étaient déjà à l’intérieur. L’effectif de la bande était modeste : quelques dizaines de criminels qui n’avaient encore jamais mérité l’attention de Saren jusqu’à ce soir. Les imbéciles avaient commis l’erreur de penser qu’ils pourraient acheter un stock d’armes militaires qui avait disparu des soutes d’un transporteur turien.


  Saren perçut au loin le rugissement d’un moteur, et quelques minutes plus tard un véhicule tout-terrain arrêta ses six roues massives à proximité de la planque. Une demi-douzaine d’hommes sortirent du véhicule : deux Turiens et quelques Humains. Malgré le peu de lumière, Saren reconnut l’un des Turiens au premier coup d’œil : un docker de Camala.


  Cela faisait plusieurs jours que Saren suivait sa trace : depuis qu’il avait consulté les registres du port afin de savoir qui était de garde lorsque la cargaison d’armes avait disparu. Or seul un travailleur ne s’était pas présenté au port le lendemain. Découvrir l’identité de l’auteur du larcin avait été d’une simplicité presque décevante.


  Retrouver sa trace ne s’était pas avéré tellement plus compliqué : l’opération entière, des voleurs aux acheteurs, puait l’amateurisme. En temps normal, Saren aurait confié une affaire à ce point dénuée d’intérêt aux autorités locales avant de se concentrer sur quelque chose de plus alléchant, mais il prenait pour une offense personnelle le fait que des Turiens s’abaissent à vendre des armes aux Humains.


  La porte de l’abri s’ouvrit et quatre des silhouettes dont celles des deux Turiens déchargèrent une caisse du véhicule avant de la porter à l’intérieur. Les deux autres se postèrent devant la porte pour garder les lieux.


  Saren secoua la tête avec dédain tandis qu’il enfilait ses lunettes de vision nocturne. Quel intérêt y avait-il à laisser deux hommes en retrait pour garder un entrepôt perdu au milieu de nulle part ?


  Les deux individus n’avaient personne pour les couvrir. Ils étaient totalement vulnérables. Levant devant son œil la lunette de son fusil de précision Izaali Combine, Saren tira deux coups rapides et les sentinelles s’effondrèrent sur le sol. Agissant avec une efficacité d’un naturel troublant, il replia son fusil et le fixa au dos de son armure à l’emplacement réservé. Des criminels professionnels auraient désigné l’un des leurs pour prendre des nouvelles régulières des sentinelles… si, bien sûr, ils avaient été suffisamment stupides pour en abandonner derrière eux.


  Il lui fallut dix minutes pour rejoindre le sol depuis le haut de l’affleurement. Lorsqu’il fut arrivé en bas, les lunes jumelles s’élevaient toutes deux dans le ciel, lui offrant suffisamment de luminosité pour qu’il n’ait plus à s’encombrer de ses lunettes.


  S’emparant du fusil d’assaut semi-automatique Haliat Armory fixé sur sa cuisse, il s’approcha de l’entrée de l’entrepôt. Il avait jeté un œil à l’abri un peu plus tôt et savait qu’il ne possédait ni fenêtre, ni autre porte. Tous les hommes présents à l’intérieur étaient pris au piège. Une preuve de plus qu’il avait affaire à des crétins.


  Il se pencha vers la porte et tendit l’oreille. Sans surprise, les criminels, tendus, se prenaient le bec avec nervosité. De toute évidence, personne n’avait eu la présence d’esprit de définir les termes du contrat avant le rendez-vous. À moins que l’une des parties ait décidé de renégocier la transaction. Les professionnels ne commettaient pas ce genre d’erreurs. Le plan devait rester simple : arrivée, échange, départ. Plus un rendez-vous s’éternisait, plus il y avait de chances que quelque chose tourne mal.


  Saren saisit trois grenades incendiaires, les amorça, et commença à compter en silence. Arrivé à cinq, il ouvrit la porte d’un coup sec, lança les explosifs à l’intérieur, referma la porte, puis courut se mettre à l’abri derrière le véhicule tout-terrain.


  L’explosion dégonda la porte, et l’entrepôt vomit une salve de fumée, de flammes et de décombres. À l’intérieur, les hommes paniqués se mirent à hurler et à tirer sans réfléchir. Brûlés et aveuglés, ils canardaient frénétiquement, chaque groupe convaincu que l’autre l’avait trahi. Pendant vingt longues secondes, les coups de feu noyèrent l’entrepôt dans un vacarme assourdissant.


  Puis, plus rien. Saren pointa son fusil d’assaut vers l’entrée et fut satisfait de voir, quelques secondes plus tard, débouler deux hommes armés. Il abattit le premier d’une salve de tirs en pleine poitrine, puis se baissa vivement, se mettant à couvert derrière le véhicule une demi-seconde avant que le mercenaire survivant n’ouvre le feu dans sa direction. Il passa de l’arrière à l’avant du véhicule en quelques pas et, lorsqu’il jaillit de derrière le véhicule, son ennemi pointait toujours son fusil de l’autre côté, attendant qu’il resurgisse. À bout portant, les munitions du fusil d’assaut du Spectre arrachèrent la moitié de la tête du criminel.


  Par précaution, Saren jeta deux nouvelles grenades à l’intérieur de l’entrepôt. Contrairement aux premières, ces dernières libérèrent un gaz toxique qui arracha aux mercenaires encore en vie de nouveaux hurlements de douleur doublés de violentes quintes de toux. Trois nouveaux soldats de fortune claudiquèrent hors de l’abri, gravement intoxiqués. Pas un seul d’entre eux n’eut la force de le prendre pour cible lorsqu’il les exécuta l’un après l’autre.


  Saren attendit quelques minutes afin que le nuage mortel se dissipe, puis il courut du véhicule jusqu’à la porte du bâtiment. Il se pencha pour jeter un regard rapide à l’intérieur, avant de se redresser vivement.


  Une dizaine de cadavres jonchaient le sol de l’entrepôt. Certains avaient succombé à la fusillade, d’autres aux brûlures causées par les premières grenades, et les derniers gisaient dans des postures impossibles, tués par le gaz qui avait imposé à leurs corps mourants d’ignobles spasmes de douleur. Plusieurs armes étaient éparpillées çà et là, lâchées par leurs propriétaires à l’agonie. La caisse que les vendeurs avaient acheminée dans l’entrepôt reposait encore, close, au milieu de la pièce. Tout cela mis à part, l’entrepôt était vide.


  Fusil d’assaut en main, Saren avança de corps en corps, traversant la pièce entière à la recherche du moindre signe de vie. Du bout du pied, il retourna le corps calciné d’un Turien étendu près de la caisse : sous l’exosquelette cramé et cassant, la moitié de son visage avait brûlé. La chair avait fondu, fusionnant entre elles les paupières de l’œil gauche. Un léger râle s’échappa des lèvres du mercenaire tandis qu’il entrouvrait son œil valide.


  — Qui… qui es-tu ? peina-t-il à articuler d’une voix rauque.


  — Un Spectre, répondit Saren, debout devant lui.


  Il toussa, puis vomit une pleine bouchée de mucosités noirâtres, mélanges de sang et de poison.


  — Pitié… Aide-moi.


  — Au regard des lois interstellaires, tu es un criminel, lâcha Saren d’une voix glaciale. Tu es un voleur, un contrebandier, en plus d’avoir trahi l’espère turienne.


  Le mercenaire mourant essaya de répondre quelque chose, mais ne parvint qu’à tousser encore. Respirer était clairement pour lui un authentique supplice : la fumée brûlante des grenades incendiaires avait calciné ses poumons, les endommageant à tel point qu’il n’avait pu inspirer suffisamment de poison pour en mourir. S’il recevait des soins d’urgence, il avait encore une chance de survivre… mais Saren n’avait pas la moindre intention de lui faire gagner un l’hôpital.


  Rangeant son fusil d’assaut sur sa cuisse, Saren mit un genou à terre et se pencha près du visage fondu du Turien.


  — Tu dérobes des armes à ton propre peuple pour les vendre aux Humains ? lui murmura-t-il férocement. Sais-tu combien de Turiens j’ai vu se faire assassiner par ces chiens ?


  Il fallut un effort quasi inconcevable au mercenaire pour parvenir à articuler faiblement de ses lèvres écorchées quatre simples mots.


  — Cette… guerre… est terminée…


  Saren se releva subitement tout en dégainant habilement son pistolet.


  — Demande à nos camarades morts au combat ce qu’ils en pensent, répliqua-t-il avant de tirer à deux reprises dans la tête du Turien, mettant un terme brutal à la conversation.


  Le pistolet toujours à la main, il reprit son inspection macabre. Au fond de l’entrepôt, près du mur, il remarqua les corps de deux Humains nettement moins meurtris que les autres : comme les grenades avaient explosé près de la porte, ces derniers avaient été relativement épargnés. Même le poison s’était probablement dissipé le temps d’atteindre le fond de la pièce, expliquant pourquoi les corps n’étaient pas comme ceux des autres contorsionnés de façon grotesque. Ils avaient dû mourir durant la fusillade.


  Il s’approcha prudemment du premier, puis se détendit : il était impossible que celui-ci respire encore. Dans sa chair écarlate, six trous rapprochés de deux centimètres de diamètre montraient clairement où la salve crachée à bout portant avait déchiqueté son gilet de protection, perforant l’habit renforcé comme l’aurait fait une lance énorme.


  Le dernier mercenaire s’était effondré sur le sol la tête la première et gisait maintenant dans une mare de sang. Le fusil de chasse qui avait dû tuer accidentellement son acolyte reposait à son côté… à quelques millimètres à peine de sa main cadavérique. Saren s’immobilisa, suspicieux. Quelque chose clochait. Ses yeux analysèrent rapidement le corps inanimé à la recherche d’une blessure létale. Il voyait bien un trou béant en haut de l’une des cuisses, source probable de la mare de sang, mais, à cause de la façon dont il était tombé, aucune autre blessure n’était visible.


  Les yeux du Turien se posèrent de nouveau sur la cuisse perforée : le sang aurait dû encore couler, mais le saignement s’était arrêté… Comme si quelqu’un avait stoppé l’hémorragie en appliquant rapidement sur la plaie une dose de médi-gel.


  — Éloigne ta main de cette arme et tourne-toi ou je t’exécute sur-le-champ ! hurla Saren, levant soudain son pistolet des deux mains et pointant le canon vers le mercenaire.


  Une seconde plus tard, la main se dégagea du fusil de chasse, et l’homme roula sur le dos en expirant violemment de ses poumons l’air qu’il avait retenu trop longtemps dans sa tentative avortée de faire le mort.


  — Me tuez pas… Par pitié…, supplia-t-il tandis que Saren s’approchait de lui, le pistolet pointé entre ses deux yeux. J’y ai même pas participé, moi, à la guerre du Premier Contact !


  — Certains Spectres arrêtent les criminels, lâcha Saren d’un ton égal. Moi, non.


  — Attendez ! hurla l’homme, rampant à reculons jusqu’à ce qu’il bute contre le mur. Attendez ! J’ai des trucs à vous apprendre !


  Saren ne dit rien. Il se contenta de baisser son arme et d’inviter d’un signe de tête le mercenaire à cracher le morceau.


  — C’est à propos d’un autre groupe de mercenaires ! Les… les Soleils bleus !


  Tous les Spectres en mission régulière dans la Bordure skyllienne savaient que les Soleils bleus étaient une organisation avec laquelle il fallait toujours compter. La bande n’était pas particulièrement nombreuse, mais l’expérience et le professionnalisme de ses membres en faisaient des criminels reconnus. Tout le contraire de cette troupe de polichinelles.


  — J’écoute.


  — Il prépare un truc. Un gros coup !


  — Quoi donc ?


  — Je… j’en sais rien, balbutia le mercenaire comme s’il s’attendait que l’aveu motive le Turien à appuyer sur la détente de son arme. (Lorsqu’une seconde plus tard il s’aperçut qu’il était encore en vie, il se redressa et poursuivit d’une voix précipitée.) C’est comme ça qu’on s’est retrouvés dans ce merdier : les Soleils bleus devaient acheter le matos, mais ils se sont défilés au dernier moment. Paraît qu’ils étaient à quelques jours d’un gros coup, et qu’ils voulaient pas prendre le risque d’attirer l’attention d’un Spectre avec un pauvre deal d’armes.


  L’aveu intrigua Saren. Quelle que soit l’opération qu’ils préparaient, elle devait être d’envergure : les Soleils bleus n’annulaient jamais une affaire déjà négociée. S’ils s’efforçaient à ce point de ne pas attirer l’attention des Spectres, cela signifiait qu’il avait tout intérêt à découvrir de quoi il s’agissait.


  — Quoi d’autre ?


  — Je sais rien d’plus, répondit l’homme. Juré ! Si vous voulez en savoir plus, va falloir vous rencarder du côté des Soleils bleus… Alors ? C’est… c’est bon ?


  Saren pouffa.


  — De quoi est-ce que tu parles ?


  — Vous savez… Je vous révèle des informations sur les Soleils bleus et vous, vous me laissez filer…


  Le Spectre leva de nouveau son arme.


  — Il fallait négocier avant de vider ton sac. Tu n’as plus rien à m’offrir en échange de ta vie.


  — Qu’est-ce que… Non ! Par pitié, n…


  Le pistolet pointé sur lui mit fin à ses supplications. Saren se retourna et quitta lentement les lieux, laissant derrière lui l’hécatombe dont il était seul responsable. Il préviendrait les autorités une fois à Phend afin qu’elles puissent récupérer la caisse d’armes… et nettoyer cet abattoir.


  L’esprit du Spectre se focalisait déjà sur sa prochaine enquête. Lorsqu’il en avait entendu parler, il avait décidé de ne pas se soucier de la destruction de Sidon. Il estimait qu’après enquête, il n’y trouverait qu’une simple opération de guérilla motivée par la volonté des Butariens de débarrasser la Bordure skyllienne de leurs principaux rivaux. Cependant, si l’attaque n’avait rien d’un attentat terroriste, alors les Soleils bleus constituaient l’une des rares organisations paramilitaires du secteur à avoir pu l’organiser.


  Saren était bien décidé à trouver qui les avait employés et dans quel but. Et il savait parfaitement où commencer son enquête.


   


  Anderson venait de passer la majeure partie de ces deux derniers jours à éplucher le dossier de Kahlee Sanders à la recherche de quelque indice qui aurait pu lui permettre de mieux comprendre la situation.


  Les données physiques étaient abruptes et claires. Âge : vingt-six ans. Taille : un mètre soixante-huit. Poids : cinquante-cinq kilos. La photo d’identité présente dans le dossier montrait une femme aux traits essentiellement caucasiens. Peau : claire. Yeux : noisette. Cheveux : blond foncé. La jeune femme était attirante, mais Anderson douta que qui que ce soit pût la trouver irrésistible : son expression avait quelque chose de dur, comme si elle cherchait en permanence le conflit.


  Rien de surprenant, cela dit, vu son passé. Selon son dossier, elle avait grandi dans la mégapole texane composée de Dallas, Houston et San Antonio, soit l’une des régions les plus pauvres de la planète. Elle avait été élevée par sa mère, célibataire, qui travaillait comme ouvrière dans une usine pour un salaire dérisoire. S’engager dans l’armée avait probablement été sa seule chance d’accéder un jour à une vie plus sereine. Malgré tout, elle n’avait rejoint l’Alliance qu’à vingt-deux ans, peu après la mort de sa mère.


  La plupart des recrues signaient avant leur vingtième année. Anderson, lui, s’était engagé le jour même de ses dix-huit ans. Cela dit, bien qu’enrôlée tardivement – à moins que ce ne fût justement pour cela –, Kahlee Sanders avait excellé dès le début de sa formation. Si son aptitude au combat rapproché et au maniement des armes était indéniable, elle était surtout experte en matière de développement technologique.


  Son dossier montrait qu’elle avait pris des cours d’informatique élémentaire jusqu’à son enrôlement, puis qu’elle s’était lancée dans l’étude approfondie de la programmation, des réseaux et de l’architecture système dès ses premiers jours à l’académie. Elle avait fini première de sa promotion, terminant un cycle de trois ans en deux années seulement.


  Les tests de personnalité et évaluations psychologiques auxquels elle s’était prêtée la définissaient comme une jeune femme intelligente et sûre d’elle. Parfois un peu trop. Selon ses camarades et ses supérieurs, elle était à la fois coopérative et populaire, en plus d’avoir été un atout indéniable pour tous les groupes de travail dans lesquels elle s’était investie. Au final, il n’y avait rien de surprenant à ce qu’elle ait été assignée au projet Sidon.


  Et c’est exactement là que le bât blessait. Anderson savait reconnaître la différence entre un bon et un mauvais soldat, et Kahlee Sanders faisait sans nul doute possible partie de la première catégorie. Elle avait certes rejoint l’Alliance par pur intérêt, à la recherche d’une vie meilleure que celle qu’elle avait sur Terre, mais elle avait justement trouvé depuis son enrôlement tout ce pour quoi elle s’était engagée. Elle n’avait rien connu d’autre au sein de l’armée que la réussite, la reconnaissance des siens et les remises de médailles. De plus, sa mère morte, elle n’avait ni famille ni amis autres que ses camarades militaires.


  Anderson ne parvenait absolument pas à imaginer pour quelle raison elle aurait pu se résoudre à tourner le dos à l’Alliance. Même l’hypothèse de la cupidité pure et simple ne tenait pas le coup : tous les employés de Sidon recevaient un salaire que la plupart des autres soldats auraient été en droit de jalouser. Qui plus est, Anderson connaissait suffisamment la nature humaine pour comprendre qu’il fallait bien plus qu’un simple accès de vénalité pour convaincre une personne d’aider au massacre des gens avec qui elle travaillait et vivait au quotidien.


  Quelque chose d’autre le chiffonnait. Si Sanders avait trahi l’Alliance, pourquoi avait-elle disparu un jour avant l’attaque, attirant sur elle l’attention des autorités ? Il lui aurait suffi de se présenter comme à l’accoutumée, et tout le monde en aurait conclu qu’elle avait été vaporisée par les explosions comme les autres membres de la base. Anderson avait la sensation tenace qu’on essayait de faire porter le chapeau à la jeune informaticienne.


  Cela étant, il ne pouvait nier que sa disparition soudaine était trop suspecte pour qu’il s’agît d’une simple coïncidence. Il devait tirer tout cela au clair et pour l’heure, sa seule piste possible, l’identité de son père, n’était mentionnée nulle part dans le dossier : il était inconnu des services de l’Alliance. À une époque où la natalité était plus que jamais maîtrisée pour parer aux problèmes toujours croissants de surpopulation et où les banques d’ADN cumulaient un nombre infini d’informations génétiques, il était pour ainsi dire impossible d’ignorer qui étaient les parents d’un enfant… à moins de dissimuler volontairement l’information.


  En fouillant plus profondément, Anderson s’était rendu compte que toute mention du père de Kahlee Sanders avait été retirée des archives officielles : dossier médical, carnet de vaccination… tout avait disparu. C’était comme si quelqu’un avait tenté de le faire disparaître de la vie de sa fille. Quelqu’un de suffisamment puissant pour falsifier des documents gouvernementaux.


  Kahlee et sa mère avaient dû être à un moment où à un autre complices de ce secret. Si sa mère avait voulu révéler l’identité du père de Kahlee, personne n’aurait pu l’en empêcher. De son côté, Kahlee aurait pu sans mal obtenir les résultats d’un test de paternité. Elles connaissaient donc toutes les deux la vérité, mais, pour une raison obscure, elles ne voulaient partager le secret avec personne.


  Malgré tout, force était de constater que ni l’une ni l’autre ne possédait les ressources politiques et financières pour réussir un tel tour de force. Et cela signifiait que quelqu’un d’autre – le père, pourquoi pas – était également impliqué. Si Anderson parvenait à découvrir qui était le père de Kahlee et ce pour quoi on avait rayé son nom des archives, il découvrirait peut-être le lien entre Kahlee Sanders et l’attaque de Sidon.


  Malheureusement, il avait déjà essayé de l’identifier par tous les moyens officiels. Mais il existait d’autres moyens de déterrer de vieux secrets… Et c’était la raison pour laquelle il se trouvait actuellement dans une ruelle sinistre des secteurs, attendant avec impatience la courtière en informations avec laquelle il avait rendez-vous.


  Il était arrivé quelques minutes plus tôt, pressé d’apprendre ce qu’avait déniché l’enquêtrice. Il ne fut pas surpris de constater que son contact n’était pas encore là. Il patienta quelques minutes, tournant en rond pour occuper des secondes qui semblaient s’étirer à l’infini.


  Une silhouette sortit de l’ombre à l’heure exacte du rendez-vous. Sa démarche suffit à Anderson pour comprendre qu’il s’agissait d’une Galarienne. Plus petits et minces que les Humains, les Galariens ressemblaient à ce qu’auraient pu donner les rejetons d’un lézard ou d’un caméléon et d’un « Petit-Gris », cet extraterrestre décrit par les prétendues victimes d’enlèvements extraterrestres sur Terre à la fin du xxe siècle. Anderson se demanda si la courtière l’avait observé depuis les ténèbres jusqu’à l’heure de leur rendez-vous.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? interrogea-t-il l’enquêtrice qu’il avait engagée pour ratisser l’Extranet à la recherche du moindre indice pouvant trahir l’identité du père de Kahlee Sanders.


  Des milliards de zettaoctets de données étaient échangés chaque jour sur l’Extranet ; il devait bien y avoir quelque chose enfoui quelque part. Cela étant, rechercher une information précise dans cet océan infini d’informations se révélait souvent plus frustrant que salvateur. Collecter, fouiller et analyser chaque paquet de données pouvait prendre des jours pour s’achever sur la compilation d’un document de millions et de millions de pages… Et c’est là qu’intervenaient les courtiers en informations, ces spécialistes du réseau qui usaient d’algorithmes complexes et de moteurs de recherche ultrasophistiqués pour limiter et trier efficacement les résultats. Dompter l’Extranet était une science autant qu’un art à part entière, et les Galariens étaient reconnus pour leurs compétences en matière de collecte d’informations.


  La Galarienne laissa battre ses immenses paupières.


  — Je vous avais prévenu que la pêche aux informations pouvait s’avérer complexe, répondit-elle rapidement. (Les Galariens parlaient toujours à une vitesse déconcertante.) Les archives concernant votre espèce avant son utilisation de l’Extranet sont rares.


  Anderson s’y attendait. Les informations antérieures à la guerre du Premier Contact étaient peu à peu ajoutées à l’Extranet par diverses agences officielles, mais la mise à disposition de vieilles archives n’avait jamais été la priorité d’aucun gouvernement. Vu l’âge de Sanders, il y avait fort à parier pour que son père ait disparu de son existence bien avant que l’humanité entre en contact avec le reste de la communauté galactique.


  — Vous n’avez rien trouvé…


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit, sourit la Galarienne. J’ai eu du mal à localiser l’information, mais j’ai fini par la trouver. Il semblerait, si je peux me permettre, que la main gauche de l’Alliance n’ait pas la moindre idée de ce que trame la droite.


  Elle lui tendit un minuscule disque de stockage.


  — Facilitez-moi la vie, lâcha Anderson en récupérant le disque et en le rangeant dans l’une de ses poches. Dites-moi simplement ce qui est inscrit sur ce disque.


  — Le jour où Kahlee Sanders a obtenu son diplôme de l’académie militaire d’Arcturus, un message codé a été transféré via un canal ultraconfidentiel à un individu de l’une de vos colonies de la Bordure skyllienne – un message qui a été effacé quelques secondes après réception.


  — Comment avez-vous pu avoir accès aux archives d’un canal ultraconfidentiel de l’Alliance ? s’enquit Anderson.


  La Galarienne pouffa.


  — Votre espèce transmet des données via l’Extranet depuis moins de dix ans. La mienne dirige les opérations d’espionnage et de renseignement les plus décisives de la Citadelle depuis deux millénaires.


  — Un point pour vous. Vous disiez que le message avait été effacé ?


  — Exact. Supprimé, puis effacé des archives. Mais rien ne disparaît jamais vraiment sur l’Extranet. Il y existe toujours des échos, des reliquats d’informations qui font la fortune de gens comme moi. L’Extranet fonctionne sur une b…


  — Peu m’importent les détails, l’interrompit Anderson en levant la main. Que disait ce message ?


  — Il était bref. Un simple fichier texte comprenant le nom de Kahlee Sanders, ses notes de fin de cursus et son classement général. Très impressionnant. Elle connaîtrait un avenir brillant dans mon secteur d’activité. Si jamais cela l’intéresse, elle peut m…


  Anderson, impatient, l’interrompit de nouveau.


  — Tout ça était dans son dossier officiel. Je ne vous ai pas payée pour télécharger son bulletin de notes.


  — Vous ne m’avez pas payé le moindre crédit, lui fit-elle remarquer. La facture a été directement envoyée à vos supérieurs de l’Alliance, l’auriez-vous oublié ? Je doute que vous ayez les moyens de vous offrir mes services. C’est d’ailleurs ce même manque fondamental de moyens qui vous a poussé à venir me trouver.


  Les mains d’Anderson se portèrent machinalement à ses tempes, qu’il se mit à masser énergiquement.


  — Très bien, très bien, je me suis mal exprimé. (La migraine menaçait. Les Galariens avaient une fâcheuse tendance à pinailler et à parler pour ne rien dire, digressant à chaque virgule. Obtenir quoi que ce soit d’eux semblait toujours prendre deux fois plus de temps que nécessaire.) J’espère juste que vous avez autre chose pour moi que des appréciations scolaires.


  — L’expéditeur du message était l’un des instructeurs de l’Académie. L’homme est à la retraite depuis longtemps maintenant. Petite parenthèse : selon mes recherches préliminaires, apprendre quoi que ce soit de plus sur cet homme n’a pas le moindre intérêt pour votre enquête. Il ne faisait qu’agir sur ordre du destinataire, et ignorait probablement pourquoi on lui avait demandé d’envoyer ce message. Bien que je n’aie aucune preuve pour étayer mon propos, je suspecte que le destinataire du message ne soit autre que le père de Kahlee Sanders. En tant qu’officier haut gradé de l’Alliance, il avait amplement les moyens de cacher leur lien de parenté, et ce de façon que personne ne s’en rende compte. Cela étant, je ne suis pas parvenue à déterminer pourquoi le père et la fille avaient ainsi décidé de se priver l’un de l’autre. Je s…


  — S’il vous plaît…, la supplia-t-il en l’interrompant encore une fois. Tout ce que je veux, c’est un nom. Ne me dites rien d’autre. Contentez-vous de me dire qui a reçu ce message et où je peux le trouver.


  Elle cligna de nouveau des yeux et, à en croire son changement soudain d’attitude, Anderson se demanda si ses interruptions répétées n’avaient pas heurté son ego. Magnanime, elle finit tout de même par lui répondre.


  — Ce message a été envoyé au contre-amiral Jon Grissom. Il vit sur Elysium.




  Chapitre 10


  — C’est un club privé, ici, Butarien, grogna le videur krogan en s’interposant devant Groto Ib-ba tandis que ce dernier tentait de franchir les portes du Sanctuaire.


  — Un club dont je suis membre au moins pour la soirée, riposta le mercenaire butarien en levant sa carte de paiement devant le capteur, qui ponctionna instantanément sur son compte quatre cents crédits. Le Krogan ne bougea pas d’un poil, barrant la route de Groto en attendant la finalisation de la transaction. Il ne quitta le Butarien du regard qu’un instant pour étudier les informations personnelles apparues sur l’écran. Il devait s’assurer que la carte n’avait pas été dérobée. Mais la photo d’identité était indubitablement celle du mercenaire : impossible de manquer le soleil bleu tatoué sur son front, juste au-dessus de son œil intérieur gauche.


  Il était cependant manifeste, au vu de l’expression du Krogan, qu’il n’avait pas le moins du monde l’intention de se déplacer pour laisser entrer le Butarien.


  — Le premier versement ne t’octroie aucun autre droit que celui de passer cette porte, Butarien. Tous les services proposés par le Sanctuaire feront l’objet d’une facture additionnelle. Et foutrement salée.


  — Je sais comment cela fonctionne, merci, cracha Groto. Et j’ai tout l’argent dont j’ai besoin.


  Le Krogan considéra un instant le Butarien, espérant trouver un autre moyen d’empêcher le mercenaire d’entrer.


  — Les armes sont interdites dans l’enceinte du club.


  — Je vous ai dit que je savais comment cela fonctionnait ! gronda Groto.


  Le Krogan ne semblant pas décidé à bouger, le Butarien écarta les bras et ne bougea plus.


  — Fouillez-moi, qu’on en finisse !


  Battu, le videur s’écarta.


  — Ce ne sera pas nécessaire, dit-il en penchant brièvement la tête sur la gauche, un signe de respect chez les Butariens. Mes excuses, monsieur Ib-ba. Helanda, au comptoir, veillera à ce que vous ne manquiez de rien.


  Groto baissa les bras, quelque peu surpris de constater à quel point il était facile d’échanger beaucoup de respect contre si peu d’argent. S’il avait su qu’il allait pouvoir entrer sans être fouillé, il ne se serait pas privé de cacher un pistolet dans sa ceinture. Ou un couteau dans sa botte.


  Groto inclina rapidement la tête sur la droite pour signifier au Krogan qu’il acceptait ses excuses, feignant l’attitude d’un homme dont l’honneur venait d’être entaché. Il passa la porte la tête haute, entrant dans le lupanar le plus sélect de tout Camala en tentant de feindre autant qu’il put une assurance altière.


  Une partie de lui avait craint que le service de sécurité le refoule quand bien même il s’était acquitté du droit d’entrée. Il était évident qu’il jurait avec la clientèle habituelle du lieu : le Sanctuaire était réservé aux riches et à l’élite sociale, et il y avait un océan de standing entre amasseurs de fortune et soldats de fortune. La plupart du temps, les seuls frais d’entrée privaient les hommes comme Groto de l’accès au club. Il existait d’ailleurs bien d’autres bordels sur Camala où se procurer un peu de compagnie contre quelques crédits, et tous offraient des services bien moins coûteux que ceux du Sanctuaire.


  Le fait est que le nouvel employeur des Soleils bleus leur avait versé une somme substantielle pour s’assurer de leurs services exclusifs durant les prochains mois, ainsi qu’une prime généreuse après l’attaque de la base militaire de Sidon. Groto n’avait pas été directement impliqué dans l’assaut, et il n’avait pas non plus été présent dans l’entrepôt lorsque leur employeur avait rencontré Skarr. S’il avait été présent, il aurait connu l’identité de leur commanditaire… mais il aurait également pu compter parmi les mercenaires infortunés éliminés par le chasseur de primes.


  Quoi qu’il en soit, les Soleils bleus versaient une part égale à chacun de leurs membres quelle que soit son implication. Ainsi, Groto n’avait rien manqué d’autre qu’une chance non négligeable de se faire tuer. D’autant que les mercenaires de l’entrepôt étaient toujours mobilisés, ayant été engagés comme gardes du corps personnels du mécène anonyme. Groto, pour sa part, était libre de profiter de sa part du butin. Et, pour la première fois de sa vie, il allait pouvoir s’offrir le genre de plaisirs dont ne pouvaient jouir que les personnalités éminemment plus riches et puissantes que lui.


  S’il avait investi une part des crédits dans de nouveaux vêtements, il se sentait malgré tout étranger alors qu’il traversait le hall d’entrée. Il n’avait manifestement pas sa place ici, et la clientèle – composée essentiellement de Butariens – ne se privait pas de lui adresser des regards aussi suspicieux qu’interrogateurs. Son système de castes était l’un des piliers de la culture butarienne, et Groto crachait ouvertement sur cette institution. Cela dit, lorsqu’il se rendit compte que les employés eux aussi l’observaient d’un œil soupçonneux, son embarras se changea en accès d’orgueil rageur : pour qui se prenaient-ils, ces serviteurs et ces putains, pour l’insulter de leurs regards hautains ?


  Alors qu’il avançait jusqu’à la réception située au fond de la pièce, il jura intérieurement que quelqu’un ici paierait pour cet affront. Dès que l’une de ces traînées serait dans sa chambre, elle comprendrait qu’il n’était pas de ceux qu’on dédaigne, mais de ceux qu’on redoute !


  — Bienvenue au Sanctuaire, monsieur Ib-ba, roucoula la jeune Butarienne postée derrière le comptoir. Mon nom est Helanda. Je vous prie d’accepter mes excuses pour l’incident à la porte. Odak prend parfois ses responsabilités un peu trop au sérieux. Vous avez ma parole qu’il se montrera des plus courtois dès votre prochaine visite.


  — Bien. J’attends un accueil de meilleure qualité de la part d’un établissement comme le vôtre.


  Il n’aurait probablement jamais les moyens de revenir ici, mais il n’avait aucunement l’intention de l’avouer à son interlocutrice.


  — Nous disposons d’un bouquet de services des plus variés, expliqua Helanda, qui tâchait de faire abstraction du regard indiscret du videur pour mieux se concentrer sur son travail. Le Sanctuaire s’attache à satisfaire les désirs de tous ses clients, même les plus… excentriques. Je vous invite à partager avec moi vos envies, et je vous aiderai personnellement à trouver la ou les partenaires les plus à même de vous offrir une soirée mémorable.


  — Vous. Vous, vous me faites envie, dit-il en se penchant sur le comptoir, répondant à l’invitation tacite qu’il avait cru percevoir en filigrane des propos de la jeune hôtesse.


  — Je suis navrée, mais mon travail se borne à l’accueil des clients, répondit-elle courtoisement tout en reculant d’un pas, les paupières de ses yeux intérieurs papillonnant de dégoût.


  Groto se rendit compte que son charme avenant n’était qu’un jeu hypocrite. Sa réaction instinctive l’avait trahie : elle éprouvait la même répulsion à son égard que tous les autres employés.


  Remarquant du coin de l’un de ses yeux que l’un des gardes krogans s’approchait d’eux, Groto décida que l’heure de la vengeance n’avait pas encore sonné.


  Le mercenaire partit d’un rire forcé, feignant d’avoir trouvé son refus amusant.


  — Je plaisantais bien sûr ! À la vérité, j’apprécierais grandement la compagnie d’une Humaine.


  — Une Humaine ? répéta Helanda, affectant d’avoir mal entendu.


  — Je suis curieux, précisa-t-il, glacial.


  — Très bien, monsieur Ib-ba. (Elle effleura un bouton derrière le comptoir et un petit écran apparut en face d’elle.) Je me dois de vous prévenir que toute requête interespèce fait l’objet d’un surcoût. Les frais supplémentaires afférents sont inscrits à côté du nom de chaque partenaire.


  Elle tourna l’écran face à lui, et il put entrevoir les possibles de cette nuit inoubliable apparaître en liste ordonnée assortis de leur tarif en crédits. Groto dut se contrôler pour ne pas s’étouffer en découvrant les montants affichés. Contrairement aux bordels qu’il fréquentait habituellement, il était impossible de ne s’offrir les services d’une catin que pour une heure ou deux, et une nuit complète au Sanctuaire allait lui coûter plusieurs centaines de crédits de plus que l’intégralité de la prime qu’il avait touchée récemment. Un bref instant, il envisagea de tourner les talons, mais, ce faisant, il perdrait pour de bon les quatre cents crédits dépensés à l’entrée.


  — Elle, dit-il en pointant du doigt l’une des photos.


  Il y avait dans la liste des partenaires moins coûteuses, mais il venait de se jurer qu’il ne les laisserait pas le forcer à quitter les lieux en dégainant des tarifs exorbitants. Jamais il ne reviendrait ici, alors, ce soir, il aurait ce qu’il voulait. Au final, Groto en savait bien peu sur les Humaines, mais il y avait chez celle-ci quelque chose qui l’attirait. Elle avait l’air fragile. Vulnérable.


  — Excellent choix, monsieur Ib-ba. Quelqu’un va vous accompagner jusqu’à votre chambre. Votre partenaire sera avec vous bientôt.


  Quelques minutes plus tard, Groto attendait seul dans l’une des chambres privées insonorisées du Sanctuaire, arpentant la pièce de long en large en frappant sa paume du poing. Il repensait à toutes les humiliations qu’il avait souffertes depuis son arrivée, nourrissant sa propre colère. Chaque nouvelle seconde, il était plus déterminé que la précédente à se venger sur la malheureuse Humaine qui deviendrait ce soir la victime de sa rancœur.


  Sexuellement, Groto n’était pas attiré par les Humaines – ni par les Humains, d’ailleurs. Mais ce soir n’aurait rien de torride. Groto haïssait cette espèce plus que tout : ils se reproduisaient et se répandaient comme des insectes, grouillant partout dans la Bordure, s’emparant peu à peu des colonies planétaires aux dépens des autres espèces. Dont les Butariens. Les Humains aux côtés desquels il travaillait chez les Soleils bleus savaient se battre, certes, mais comme tous leurs semblables ils étaient suffisants et arrogants au possible. Ce soir, l’une de ces fières Humaines souffrirait pour toutes et tous les autres ! Elle serait humiliée comme les Humains humiliaient les autres espèces. À travers elle, il aurait sa victoire sur l’humanité entière !


  On frappa à la porte. Délicatement. Timidement. Il ouvrit violemment la porte, bien décidé à attraper le poignet de l’Humaine et à la traîner dans la chambre… mais il se figea à la vue du Turien qui se tenait debout devant lui.


  — Qui tu es, t…


  L’inconnu projeta puissamment son poing dans la trachée de Groto, le faisant taire sur-le-champ. Le souffle coupé, le Butarien chancela et s’écroula sur le lit situé au centre de la chambre. Le Turien entra lentement dans la pièce, fermant la porte derrière lui. Le mercenaire entendit le loquet de la serrure s’enclencher : personne ne viendrait lui porter secours.


  Parvenant à grand-peine à se remettre sur pied, Groto lutta pour recouvrer son souffle tout en levant pitoyablement les poings, s’attendant que le Turien se précipite sur lui pour l’achever. Cependant, après avoir verrouillé la porte, son invité se contenta de se tenir debout devant lui.


  — Qui es-tu ? haleta Groto péniblement.


  — Saren, répondit simplement le Turien.


  Groto secoua la tête négativement. Il n’avait jamais entendu ce nom de sa vie.


  — Comment as-tu pu entrer ici sans te frotter aux Krogans ?


  — Ils n’ont pas cherché à m’arrêter, déclara calmement Saren. Je les soupçonne même d’avoir été ravis de me voir entrer ici pour m’occuper de toi.


  — Co… comment cela ? l’interrogea Groto d’une voix tremblante.


  La sérénité affichée par le Turien avait quelque chose de déstabilisant. Craignant qu’il ne passe à l’attaque en dépit des apparences, le Butarien garda les poings levés.


  — Ne joue pas les écervelés. Ne les crois pas stupides au point de ne pas avoir compris à quelle sorte de divertissements tu comptais t’adonner ce soir. Ils l’ont su dès que tu as demandé une partenaire humaine.


  — De… de quoi est-ce que tu parles ?


  Le Turien avança d’un pas ; Groto recula de deux, les poings prêts à frapper. Il aurait aimé fuir plus loin, mais son dos butait maintenant contre le mur de la chambre. Il était acculé.


  — Le Sanctuaire n’autorise pas que les partenaires qu’il met à disposition de ses clients soient violentés ou blessés, expliqua posément Saren. (Il commença à s’approcher de Groto, un pas après l’autre, calme et immuable.) Toutes les chambres sont surveillées. (Il se rapprocha.) À l’instant où tu aurais posé la main sur cette femme, un Krogan furieux aurait fait irruption dans la pièce pour t’arracher la tête. (Encore un pas.)


  — Je ne voulais p… Je n’ai rien fait, bon sang ! protesta le Butarien en baissant sa garde tant il se trouvait ridicule les poings levés face à ce Turien si calme.


  — Je les ai convaincus… (un autre pas en avant) de me laisser prendre la situation en main, poursuivit Saren sans se soucier de l’intervention de Groto. Il craignait que tes jeux dérangent les autres clients. (Un autre.) Et puis, je leur ai rappelé que les pièces étaient totalement insonorisées. (Encore un autre.) Et comme tu avais déjà payé pour cette chambre… (Puis un dernier.)


  Le Turien, toujours aussi calme, se trouvait maintenant devant Groto, qui releva aussitôt sa garde.


  — Recule ou j…


  Il ne put jamais terminer sa phrase, interrompu par un violent coup de pied à l’entrejambe. Des décharges d’une douleur paralysante envahirent les entrailles et l’estomac de Groto, qui s’effondra au sol, sa souffrance si intense qu’il parvint à peine à gémir.


  Saren l’attrapa par le col de ses vêtements neufs, le releva sans ménagement, puis plongea le pouce dans l’un des yeux intérieurs du Butarien, transperçant le globe oculaire du mercenaire, l’aveuglant sur le coup. Le Butarien s’évanouit aussitôt, terrassé par la douleur.


  Quelques secondes plus tard, il revint à lui en hurlant. Saren venait de lui briser le coude droit. Hurlant de douleur, il se recroquevilla et se mit à se balancer frénétiquement d’avant en arrière : jamais il n’aurait cru possible de souffrir à ce point.


  — Tu me dégoûtes, murmura Saren, qui s’agenouillait pour saisir le poignet gauche de Groto. (Il tendit le bras valide du Butarien, bloqua ses articulations et commença à forcer.) Tu comptais torturer une innocente pour faire valser ta libido… Tu n’es qu’un malade. La torture n’a de sens que si elle est légitime, ajouta-t-il, mais ses mots furent noyés par les hurlements perçants de Groto lorsque son coude gauche céda sous la pression.


  Saren fit un pas en arrière, laissant l’homme meurtri convulser sous les vagues de douleur qui laminaient son corps entier. Près d’une minute plus tard, ses muscles s’engourdirent et, la tension quelque peu évacuée, Groto put enfin parler.


  — Tu me le paieras…, sanglota Groto, affalé sur le sol. (Un mélange de larmes, de mucosités et de fluide oculaire dégoulinait de son œil blessé, coulant dans sa bouche et transformant sa tentative d’intimidation en menace burlesque.) Sais-tu seulement qui je suis ? Je fais partie des Soleils bleus !


  — Pourquoi crois-tu que je t’ai suivi jusqu’ici ?


  Un éclair de terreur traversa le regard de Groto. Il venait de comprendre.


  — Tu… tu es un Spectre…, bégaya-t-il. Pi… pitié, supplia le Butarien, dis-moi ce que tu veux… Tout ! Tout ce que tu veux… N’importe quoi, et tu l’auras !


  — Ce que je veux, répondit Saren, ce sont des informations. Que sais-tu à propos de Sidon ?


  — On nous a engagés pour détruire la base, avoua l’estropié.


  — Qui ?


  — Je l’ignore. Je n’ai été en contact qu’avec un intermédiaire. Je n’ai jamais vu notre employeur, ni entendu son nom.


  Saren soupira et s’agenouilla de nouveau près de Groto. Il existait d’innombrables techniques d’interrogation, toutes plus exotiques les unes que les autres ; un million de façons d’infliger à un individu une douleur insoutenable. Mais les Turiens étaient une espèce directe et pratique qui ne s’accommodait que rarement de méthodes farfelues. Saren, lui, appréciait l’efficacité redoutable des techniques les plus basiques : saisissant par le poignet le bras pendant du Butarien, il agrippa l’un de ses doigts et commença à le plier vers l’arrière


  — Non ! hurla le Butarien. Non ! Pas ça ! Par pitié ! C’est la stricte vérité ! Je ne sais rien de plus, je te le jure !


  Groto n’en démordit pas, même après que le Turien eut brisé l’articulation centrale de trois de ses doigts. Il disait probablement vrai.


  — Comment êtes-vous entré dans la base ? l’interrogea Saren, abandonnant le précédent sujet.


  — Notre employeur…, marmonna Grotto d’une voix rendue éraillée et grinçante par ses trop nombreux hurlements. Il… il avait un contact à l’intérieur…


  — Qui ?


  — Par pitié, arrête…, supplia-t-il dans un murmure traînant et suraigu. Je n’en sais rien. Je n’ai même pas participé à l’assaut.


  Saren saisit un autre de ses doigts, et le Butarien se mit à parler.


  — Attends ! J’ignore de qui il s’agissait, mais… mais j’ai d’autres choses à dire ! Après l’attaque, quelqu’un d’autre a rejoint la mission. Un chasseur de primes indépendant. Un Krogan, un… un vrai colosse. Skarr.


  — Bien, commenta Saren en relâchant le doigt du Butarien. Continue.


  — Il y a eu un problème durant l’opération : quelqu’un a survécu à l’attaque. Une Humaine. Skarr a été engagé pour la retrouver. Elle se trouve sur Elysium, mais j’ignore comment elle s’appelle.


  — Quoi d’autre ? Pourquoi votre employeur voulait-il détruire la base ?


  — Je ne sais pas, murmura Groto, inquiet. On ne nous l’a pas dit. Notre employeur avait peur des fuites. Il ne voulait pas… que les Spectres s’en mêlent.


  Saren lui brisa deux doigts de plus pour s’assurer de sa pleine coopération.


  — Pitié… pleurnicha le Butarien une fois qu’il eut fini de hurler. Je ne vaux rien pour ton enquête. Skarr et notre employeur se sont rencontrés dans un entrepôt, il y a quelque temps. Adresse-toi à quelqu’un qui se trouvait là-bas…


  Le Turien ne fut pas surpris d’entendre Groto balancer un camarade. C’était une réaction classique, sous la torture. Une réaction qui signifiait d’ailleurs que l’interrogatoire touchait à sa fin : dès qu’un sujet se rendait compte qu’il n’avait plus rien à avouer, trahir ses complices était son dernier atout pour éviter que le supplice continue.


  — Où est-ce que je peux trouver un Soleil bleu qui a assisté à l’entrevue ? demanda le Spectre.


  — Je… je n’en sais rien, avoua Groto la voix tremblante. Tous les mercenaires présents ce jour-là sont restés avec notre employeur. Il les a engagés comme gardes du corps.


  — Dans ce cas, je n’ai personne d’autre que toi sous la main…


  — Mais, je ne sais rien de plus…, protesta mollement le Butarien, sa voix désespérée dénuée de fourberie. Tu pourrais briser tous les os de mon corps que je ne pourrais rien te dire de plus…


  — Nous verrons bien, lui promit Saren.


   


  La nuit fut longue pour Saren. Le Butarien s’évanouit encore trois fois sous la douleur durant l’interrogatoire. Chaque fois, Saren avait dû s’asseoir et attendre qu’il reprenne connaissance : il n’y avait pas le moindre intérêt à torturer un sujet inanimé.


  Au final, il s’avéra que Groto lui avait effectivement dit la vérité, et Saren n’apprit rien de plus du Butarien. Il s’en était douté, mais il devait en être sûr. Cette affaire était trop importante pour supporter quelque approximation que ce soit.


  Quelqu’un avait engagé les Soleils bleus. Quelqu’un d’assez riche et puissant pour s’assurer de leur loyauté totale. Quelqu’un qui avait pris d’innombrables précautions pour que les Spectres ne découvrent pas ce qu’il tramait. Saren devait impérativement découvrir qui avait commandité l’attaque sur Sidon et pourquoi. Des millions de vies étaient en jeu, et il était plus que disposé à torturer un mercenaire pendant plusieurs heures si cela lui permettait de découvrir le moindre indice lui permettant de résoudre cette affaire.


  Bien entendu, il y aurait des conséquences à sa séance de torture : la pièce étant insonorisée, les murs avaient amplifié les hurlements de douleur perçants et les lamentations suppliantes du Butarien, si bien que ses oreilles commençaient à siffler et qu’il sentait poindre une affreuse migraine.


  La prochaine fois, pensa-t-il en se frottant les tempes, je m’équiperai de bouchons d’oreille.


  Il avait soulevé puis déposé le Butarien sur le lit au beau milieu de l’interrogatoire : il était plus facile de travailler ainsi que de se pencher constamment au sol. Groto gisait évanoui sur le lit, la respiration lente et faible. Il s’était endormi, épuisé par la résistante mentale et physique dont il avait dû faire preuve ces dernières heures.


  Saren n’avait plus de raison de s’attarder ici. Il avait une piste sérieuse à suivre. Connaissant Skarr de réputation, il se doutait que le chasseur de primes était déjà en route pour Elysium. Une fois sur la colonie humaine, il ne devrait pas être difficile de le retrouver.


  Mais avant cela, il devait en finir ici. Arrêter Groto n’était pas envisageable : cela attirerait l’attention de l’employeur des Soleils bleus, lui révélant qu’un Spectre était en pleine enquête. Il était plus simple – et sûr – de se débarrasser du corps.


  Saren plaça délicatement ses mains de chaque côté de la tête du Butarien, puis dévissa violemment ses vertèbres, rompant aussitôt son cou sinueux. La mort du mercenaire avait été rapide et indolore.


  Après tout, Saren n’était pas un monstre.




  Chapitre 11


  Anderson débarqua sur Elysium en même temps que les trois cents autres passagers qui avaient réservé leur place dans la navette publique au départ de la Citadelle.


  Le port grouillait de monde. La foule, dense, comptait des membres de toutes les espèces galactiques connues. Certains arrivaient, d’autres partaient, la plupart attendant d’embarquer, ou, perdu à l’extrémité d’une file tentaculaire, de s’acquitter des obligations administratives qui lui ouvriraient les portes d’Elysium. La sécurité avait toujours été l’une des priorités de la colonie, mais depuis l’attaque sur Sidon la chose avait pris une ampleur inédite, même aux yeux d’Anderson.


  Non qu’il désapprouvât la mesure. Idéalement située entre plusieurs relais cosmodésiques principaux et secondaires, Elysium était l’une des pierres angulaires du commerce et des transports humains, et l’Alliance ne pouvait se permettre de l’exposer aux attaques terroristes. Si la colonie n’avait que cinq ans, elle était déjà l’un des ports de commerce les plus actifs de la Bordure skyllienne. La population de la planète avait explosé subitement, et avait depuis peu passé la barre du million d’habitants, dont une moitié d’extraterrestres issus de tous les peuples connus. Malheureusement, cela signifiait également qu’un nombre important de visiteurs non humains devaient se soumettre à d’interminables vérifications d’identité.


  Pour la plupart des voyageurs, la sécurité accrue avait changé arrivées et départs en authentiques chemins de croix. Même les humains se trouvaient considérablement retardés, les effectifs mobilisés pour le contrôle des extraterrestres limitant le personnel disponible pour prendre en charge les citoyens de l’Alliance.


  Fort heureusement pour lui, le passe militaire d’Anderson lui offrait le luxe d’éviter les longues files d’attente. Le garde de la section réservée aux citoyens de l’Alliance balaya son pouce, vérifia son passe quelques secondes, puis le salua et l’invita à avancer d’un geste de la main.


  Anderson ne pouvant s’appuyer sur aucun document officiel pour justifier sa présence sur Elysium, il se faisait passer pour un simple soldat en permission. L’histoire était suffisamment crédible pour ne pas attirer l’attention et dissimuler la véritable raison de sa visite.


  Jon Grissom était le père de Kahlee Sanders. De toute évidence, ils ne savaient rien ou presque l’un de l’autre, mais il y avait tout de même une chance que Grissom soit en possession d’informations pouvant aider Anderson dans son enquête. Sidon n’était qu’à quelques heures d’Elysium. Selon les archives, Sanders avait réservé un billet pour la planète juste après avoir disparu de la base. De plus, même si Grissom ne semblait pas avoir communiqué avec sa fille depuis au moins dix ans, il était de notoriété publique que le plus illustre héros de l’humanité avait pris sa retraite anticipée et qu’il s’était isolé sur la plus grande colonie humaine de la Bordure skyllienne.


  Anderson ne parvenait toujours pas à se faire à l’idée que Sanders pût être une traîtresse. Vu son parcours, cette histoire ne tenait pas debout. Cependant, au vu de sa disparition soudaine, il était convaincu qu’elle était impliquée d’une façon ou d’une autre dans cette affaire. Cela ne pouvait pas être une simple coïncidence. Peut-être que, dépassée par les événements, elle avait paniqué. Il l’imaginait à son arrivée sur Elysium : terrifiée, seule, ne sachant à qui elle pouvait encore faire confiance. Qu’il fût ou non un étranger à ses yeux, son père demeurait la personne à qui elle pouvait le plus sûrement demander de l’aide.


  Après avoir déposé ses affaires à l’hôtel, Anderson loua une voiture et roula en direction des propriétés isolées situées en périphérie de la ville. Il lui fallut un moment pour localiser la maison de Grissom, les adresses étant ici volontairement rendues les plus énigmatiques possible pour préserver encore un peu plus la tranquillité et l’intimité des résidents.


  Anderson sortit du véhicule et entama sa longue marche à travers le terrain de la propriété, jusqu’au domicile étonnamment modeste situé aussi loin que possible de la route. Le lieutenant ne comprenait pas pourquoi Grissom avait à ce point tenu à disparaître du paysage public. S’il respectait l’homme et sa réputation, il ne saisissait pas pourquoi il avait voulu s’enterrer et couper ainsi les ponts avec l’Alliance. C’était indigne d’un soldat.


  T’es pas ici pour le juger, se corrigea-t-il une fois la porte atteinte, mais pour trouver Kahlee.


  Il sonna et patienta, se postant instinctivement au garde-à-vous.


  Plusieurs minutes passèrent avant que des bougonnements lui indiquent qu’on s’approchait. Quelques secondes de plus, et la porte s’ouvrit sur le contre-amiral Grissom dans toute sa splendeur.


  Le salut qu’Anderson s’apprêtait à claquer contre sa pommette mourut à sa hanche : l’homme devant lui ne portait rien d’autre qu’un peignoir froissé et un caleçon douteux. Ses cheveux étaient longs et emmêlés, et son visage – figé en un rictus de colère inexpugnable renforcé par des yeux d’une sévérité amère – dissimulé à moitié derrière une barbe de chaume poivre et sel négligée depuis trop longtemps.


  — Qu’est-ce que vous foutez ici ?


  — Contre-amiral, répondit Anderson, je suis le lieutenant David Anderson, commandant en sec…


  — Je sais qui vous êtes, le coupa Grissom. On s’est rencontrés sur Arcturus.


  — Exact, monsieur, acquiesça Anderson, quelque peu fier que le héros l’ait reconnu. Avant la guerre du Premier Contact. Je suis étonné que vous vous souveniez de moi.


  — Je suis à la retraite, pas sénile.


  Si la repartie en elle-même prêtait à sourire, le ton de Grissom était des plus dissuasifs.


  Un ange passa. Anderson peinait à concilier son souvenir de l’illustre contre-amiral avec la vieille carne qui se tenait devant lui. Ce fut Grissom qui brisa le silence.


  — Écoutez, gamin, j’ai rendu mon uniforme, alors vous êtes gentil : vous retournez de là où vous venez, et vous dites aux huiles de l’Alliance que je ne donnerai ni interview, ni discours, ni spectacle de claquettes pour la simple raison qu’une de nos bases a été attaquée. J’en ai fini avec ces conneries.


  Anderson tressauta, convaincu que la langue de Grissom avait déjà fourché.


  — Comment savez-vous que la base de Sidon a été attaquée ?


  Grissom le regarda comme on s’extasie devant l’idiot du village.


  — On nous le rabâche aux infos toutes les cinq foutues minutes !


  — Mes excuses, monsieur, mais cela importe peu au final : ce n’est pas la raison pour laquelle je suis ici. (Anderson tentait de dissimuler autant que possible son embarras.) Puis-je entrer ?


  — Non.


  — S’il vous plaît, monsieur. Je préférerais ne pas avoir à discuter de tout cela dehors. L’affaire est confidentielle.


  Grissom ne bougea pas de devant la porte, empêchant Anderson de passer. Comprenant que le tact et la diplomatie ne lui seraient d’aucune utilité, il opta pour une stratégie plus directe.


  — Que savez-vous à propos de Kahlee Sanders, monsieur ?


  — Qui ça ?


  L’ancien avait de la bouteille. Anderson s’était attendu que la mention subite du nom de cette fille qu’il avait perdue de vue depuis si longtemps, la chair de sa chair, lui arrache une expression, quelle qu’elle soit, mais Grissom n’avait pas même sourcillé.


  — Kahlee Sanders, répéta Anderson d’une voix nettement plus forte. (Il y avait peu de chances que quiconque l’entende – les voisins étaient trop éloignés –, mais il devait à tout prix passer cette porte.) Votre fille. Le soldat qui s’est absenté de Sidon quelques heures avant l’attaque. La jeune femme que nous recherchons, suspectée d’avoir trahi l’Alliance.


  La mine renfrognée de Grissom se changea en rictus de haine.


  — La ferme ! Et ramenez vos miches à l’intérieur…, murmura-t-il en s’écartant.


  Une fois à l’intérieur, Anderson suivit son hôte réticent jusqu’à un petit salon. Grissom s’installa dans l’une des trois chaises rembourrées, mais le lieutenant resta debout, attendant qu’il l’invite à l’imiter. Voyant au bout de quelques secondes que l’invitation ne viendrait probablement jamais, il prit la liberté de s’asseoir.


  — Comment avez-vous découvert que Kahlee était ma fille ? finit par demander Grissom d’une voix aussi neutre que s’ils parlaient de la pluie et du beau temps.


  — Peu de choses restent cachées bien longtemps à notre époque, répondit Anderson. Elysium est le dernier endroit où votre fille a été aperçue. Serait-elle venue frapper à votre porte ?


  — La dernière fois que j’ai parlé à ma fille, elle n’avait pas encore commencé sa crise d’adolescence. Sa mère ne tenait pas mes qualités de père de famille et de mari en grande estime, et je ne voyais pas tellement de raison de le lui reprocher. Je me suis dit qu’il était mieux pour elles que je disparaisse de leur vie. Hé ! (Grissom sembla se rappeler soudain quelque chose.) La dernière fois que nous nous sommes vus, vous étiez fiancé à une jeune femme qui vous attendait sur Terre, je me trompe ? Vous devez être marié à présent, félicitations !


  Grissom essayait de déstabiliser Anderson. Il savait mieux que personne combien il était difficile pour un soldat de l’Alliance de réussir son mariage. Sa question d’un abord innocent n’avait pour unique but que de le déconcerter. Si l’homme semblait inoffensif, brisé par une vie trop chargée, il était à la vérité un combattant toujours aussi habile. Mais Anderson ne mordrait pas à l’hameçon.


  — Monsieur, j’ai besoin de votre aide. Nous soupçonnons votre fille d’avoir trahi l’Alliance. Cela ne vous affecte-t-il pas ?


  — Non. Je le devrais ? répliqua-t-il. Je ne la connais pas, cette gamine.


  — J’ai découvert qu’elle était votre fille. Pensez-vous sincèrement que personne d’autre ne le découvrira ?


  — Et puis quoi ? Vous croyez que je m’inquiète pour ma réputation ? (Il pouffa.) Vous croyez que je vais voler à votre aide parce que je crains que les gens découvrent que l’illustre contre-amiral Jon Grissom a une fille illégitime accusée de trahison ? Fi ! Ce sont les gens comme vous que ça emmerde. Moi, je m’en bats l’œil comme de ma première cuite.


  — Ce n’est pas ce que je voulais insinuer, monsieur, dit Anderson, soucieux de ne pas se montrer provocateur. J’ai traqué Kahlee jusqu’ici. Jusqu’à vous. Et cela signifie que quelqu’un d’autre peut en faire autant. Je suis venu ici parce que j’aimerais aider votre fille, et je doute que le prochain qui frappera à votre porte – et vous savez aussi bien que moi que cela finira par arriver – se montre aussi bienveillant.


  Grissom se pencha lentement en avant et se prit la tête à deux mains, réfléchissant à ce que venait de dire Anderson. De longues secondes plus tard, il se redressa, les yeux humides.


  — Elle n’a trahi personne, murmura-t-il. Elle n’a rien à voir avec cette histoire.


  — Je le crois aussi, monsieur, assura Anderson d’une voix sincère et compatissante. Mais il se pourrait que je sois le seul. Voilà pourquoi j’ai besoin de la retrouver. Kahlee est en danger. (Grissom ne dit rien. Il resta assis là, mâchouillant sa lèvre inférieure.) Je ne laisserai personne lui faire de mal. Vous avez ma parole.


  — Elle est venue ici, finit par admettre Grissom après une longue inspiration. Elle m’a dit qu’elle avait des ennuis. Quelque chose à voir avec Sidon, je ne lui en ai pas demandé beaucoup plus… Je devais avoir peur de ce qu’elle allait m’en dire. (Il se pencha et se prit de nouveau la tête à deux mains.) Je n’ai jamais été là pour elle quand elle était gosse, marmonna-t-il, visiblement au bord des larmes. Comment est-ce que j’aurais pu lui tourner le dos ? Je lui devais bien ça, non ?


  — Je comprends, mon amiral, dit Anderson en plaçant une main réconfortante sur l’épaule de Grissom. Mais vous devez me dire où elle se trouve à l’heure qu’il est.


  Grissom leva les yeux vers lui, l’air défait et vulnérable.


  — Je lui ai donné le nom du capitaine d’un transporteur, le Gossamer. Errhing, c’est son nom. Il aide les gens à… à disparaître. Elle est partie hier au soir.


  — Où est-elle partie ?


  — Je ne lui ai pas demandé. Ça a été l’affaire d’Errhing dès qu’elle a quitté cette maison, plus la mienne. C’est à lui qu’il faut demander ça.


  — Où est-il ?


  — Le Gossamer a quitté Elysium ce matin pour une virée commerciale près des systèmes Terminus. Il ne reviendra pas avant des semaines.


  — Nous n’avons pas des semaines, monsieur.


  Grissom se leva, adoptant une posture plus droite que lorsqu’il avait ouvert la porte à Anderson. Comme si son corps tentait de lui rappeler la fierté qu’éprouvaient les officiers au garde-à-vous.


  — Dans ce cas, je crains que vous ne deviez mobiliser vos patrouilles dans le secteur pour partir à sa recherche, lieutenant. Il est le seul individu de cette foutue galaxie à pouvoir vous dire où se trouve ma fille.


  Anderson se releva vivement.


  — Ne vous inquiétez pas, amiral. Je vous promets que rien n’arrivera à votre fille.


  Il entreprit de saluer le vieil homme, mais Grissom se retourna.


  — Pas de ça, gamin, marmonna-t-il, honteux. Je ne le mérite pas. Je ne le mérite plus.


  Anderson lui tendit alors la main. Le vieil homme hésita un instant, puis finit par avancer le bras et serrer la main du lieutenant avec une vigueur surprenante.


  — Vous êtes un homme meilleur que je ne l’ai jamais été, Anderson. L’Alliance a de la chance de pouvoir compter sur des officiers comme vous.


  Ne sachant pas que répondre, Anderson se contenta d’acquiescer. Grissom lui saisit fermement le coude et le mena hors du salon, jusqu’à la porte d’entrée.


  — Et rappelez-vous votre promesse, lieutenant, lui dit-il en guise d’adieu. Ne laissez personne lui faire de mal.


   


  Grissom leva les yeux vers l’écran du système de sécurité vidéo disposé au-dessus de sa porte et regarda le lieutenant quitter sa propriété. Il l’observa tandis qu’il montait dans son véhicule et s’éloignait, puis se retourna enfin. Il se dirigea ensuite au fond de sa maison et frappa une fois sur la porte close de sa chambre.


  Une seconde plus tard, Kahlee ouvrit la porte.


  — Qui était-ce ?


  — Un fouineur de l’Alliance qui a découvert notre lien de parenté. Je l’ai envoyé à l’autre bout de la galaxie : il va passer les deux prochaines semaines près des systèmes Terminus à la recherche d’un vieil ami.


  — Tu es sûr qu’il t’a cru ?


  — Je lui ai donné ce qu’il voulait, répondit Grissom d’un ton cynique, une chance d’aider un vieux héros brisé à se souvenir de sa gloire passée. Mais ce n’est pas ce gosse qui m’inquiète. Les ennuis débouleront vraiment le jour où on croisera la route d’un des types impliqués dans l’attaque de Sidon.


  Kahlee saisit la main de son père et la serra chaleureusement entre ses paumes.


  — Merci…, lui dit-elle les yeux dans les yeux. Vraiment…


  Il acquiesça, puis commença à remuer inconfortablement jusqu’à ce qu’elle se détache de lui.


  — On va attendre encore quelques jours, lâcha-t-il en se retournant pour la laisser à l’intimité de sa chambre, puis on trouvera un moyen de te faire quitter cette planète.


   


  Une ombre colossale traversait furtivement le terrain baigné de lumière lunaire de la propriété de Jon Grissom, filant droit vers la maison.


  Skarr savait se montrer discret lorsqu’il le fallait, et ce même en armure complète. Cela le ralentissait, mais il avait l’habitude de miser sur sa force plus que sur sa rapidité, et elle restait pour lui un atout précieux.


  L’extérieur de la maison de l’homme qu’il savait désormais être le père de sa cible n’était pas éclairé artificiellement. Il avait été surpris lorsque le courtier en informations butarien avait découvert le nom d’un héros de l’Alliance, mais cela ne changeait rien à son contrat… mises à part les répercussions politiques une fois le travail accompli.


  Le Krogan ignorait si Kahlee Sanders était ou non à l’intérieur, mais même si ce n’était pas le cas, son père savait probablement où et comment la trouver. Skarr ne craignait pas d’échouer à arracher des aveux à l’Humain. Sauf si bien sûr il le tuait par inadvertance avant de l’interroger. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il voyageait léger, équipé seulement d’un pistolet et de son couteau fétiche.


  Il marqua une pause devant la porte de la maison, tendant l’oreille pour s’assurer que personne ne risquait de le surprendre. Il sortit ensuite son OmniTech de sa ceinture et s’en servit pour désactiver le système de sécurité, puis pour déverrouiller la fermeture électronique de la porte. Il rangea ensuite l’OmniTech à sa ceinture, dégaina son pistolet, puis ouvrit lentement la porte.


  Ses yeux s’accoutumant peu à peu à l’obscurité, il avança d’un pas sur le seuil.


  Le tir de fusil à pompe lui dévasta la poitrine.


  Les champs cinétiques qui protégeaient le Krogan jetèrent un éclair bleuté au moment où ils dévièrent la majeure partie des projectiles. Quelques-uns, cependant, avaient transpercé cette première défense, mais avaient ensuite ricoché sur les plaques de réfraction de son armure ou étaient morts dans l’épais cuir qu’elle recouvrait. Une poignée seulement étaient parvenus à se frayer un chemin au travers de toutes les strates de protection et à déchiqueter la chair en dessous.


  En plus de le désarmer, la puissance de l’impact avait soulevé le Krogan de terre avant de le renvoyer jusqu’à la porte près de laquelle il avait chuté lourdement.


  Grissom se releva d’un bond de la chaise sur laquelle il montait la garde chaque nuit depuis l’arrivée de Kahlee, et leva son fusil pour tirer une deuxième fois. Il avait reconnu l’éclair bleu caractéristique des boucliers cinétiques, et savait qu’ils avaient dû absorber tout ou presque des dégâts infligés par son premier assaut. Mais il savait aussi que ces boucliers étaient maintenant à plat, et qu’un second tir à bout portant aurait raison de l’intrus.


  Allongé sur le dos, Skarr sortit vivement le couteau qu’il portait à la ceinture et lança une attaque hâtive, mais féroce en direction de son assaillant. La lame s’enfonça dans le biceps gauche de Grissom au moment même où il pressait sur la détente, déstabilisant l’ancien héros de l’Alliance : au lieu de réduire en miettes la tête du Krogan, le tir du fusil à pompe creusa un trou béant dans le sol juste à côté.


  Le canon du fusil échappa de la main de Grissom, et Skarr se releva avant même que le vieil homme ait pu utiliser son bras valide pour retenter sa chance. Beuglant sa rage, le Krogan frappa l’arme de son poing massif, l’envoyant voler à l’autre bout du salon. Il attrapa ensuite l’Humain et le projeta contre le mur, suffisamment fort pour que le plâtre se fêle.


  Grissom s’effondra au sol, les poumons vidés par la violence de l’impact, et le couteau s’échappa de sa blessure. L’extraterrestre se tenait devant lui, menaçant, tournant la tête pour mieux le fusiller d’un de ses yeux reptiliens. Grissom n’était pas des moins courageux, mais une vague de peur l’envahit lorsque son regard croisa la pupille insondable et glaciale.


  Puis il entendit un puissant « crac-crac-crac » – le cri familier du Hahne-Kedar P15-25 de l’Alliance –, et le Krogan vacilla sur ses jambes. Le colosse venait de recevoir trois coups de feu dans la bosse musculeuse et massive qui déformait son dos, et il tenait encore debout.


  Le lieutenant Anderson se tenait dans l’encadrement de la porte, le pistolet à la main. Il entra dans la pièce, tirant encore une demi-douzaine de fois tandis que le Krogan se retournait pour lui faire face. Anderson visa les jambes pour faucher le chasseur de primes, et l’un de ses tirs trouva le chemin du genou, à l’endroit où les épaisses plaques de protection étaient reliées par des mailles flexibles renforcées, mais vulnérables.


  — Tu fais le moindre geste et je te colle le prochain tir entre les deux yeux, lâcha Anderson en calant son point de visée rougeoyant sur la crête osseuse qui couronnait le crâne du Krogan.


  Grissom était impressionné. Il n’était déjà pas facile de neutraliser un Humain en armure complète avec un simple pistolet, alors un Krogan…


  — Je suis bien content de vous revoir ici, parvint à articuler Grissom une fois que l’air eut retrouvé le chemin de ses poumons.


  — Vous pensiez sincèrement que j’allais gober vos salades ? répondit Anderson sans baisser ni les yeux ni l’arme dirigée sur le Krogan acculé. La performance était saisissante, mais pas parfaite, navré de vous l’apprendre. Je surveille cet endroit depuis que j’ai passé la porte pour partir.


  Grissom se remit péniblement sur pied, son bras gauche pendant inutilement à son côté, tandis qu’il pressait autant que possible de la main droite la plaie sanguinolente. Un gémissement de douleur s’échappa de ses lèvres.


  — Ton pote est blessé, grogna le Krogan.


  Anderson ne se laissa pas distraire, ne serait-ce qu’une seconde.


  — C’est un dur. Il survivra.


  Le Krogan saignait du tir qu’il avait reçu au genou. Son plastron était grêlé de perforations, et le cuir au-dessous écorché et brûlé. Anderson suspecta l’un de ses tirs d’avoir pénétré suffisamment l’épiderme dorsal du colosse pour infliger également des dégâts. Cela étant, il avait déjà vu des Krogans encaisser foutrement plus que cela et continuer à se battre.


  L’extraterrestre qui se tenait devant lui était un animal blessé : en rage, désespéré et imprévisible. Il haletait, cependant, même s’il était difficile de dire si c’était de douleur, d’épuisement ou de colère. Son visage balafré et brutal revêtait un masque de concentration intense. Ses muscles étaient tendus comme s’il préparait son prochain coup.


  Mais, s’il tentait quoi que ce soit, Anderson tirait de moins de trois mètres entre ses deux yeux. Même un Krogan n’y survivrait pas.


  Le lieutenant entendit alors une porte s’ouvrir et des pas dévaler le couloir qui menait au salon.


  — Non ! Tu es blessé ! cria une jeune femme.


  Anderson ne fut pas assez bête pour tourner la tête, mais durant un dixième de seconde il jeta un regard en direction de la voix. C’était tout ce dont le Krogan avait besoin.


  D’un mouvement de bras, Skarr envoya rouler à travers la pièce une vague d’énergie noire. Anderson n’avait jamais été frappé par une attaque biotique, et s’attendait encore moins qu’un Krogan use un jour de ce genre de talents contre lui. Durant la seconde qu’il lui avait fallu pour comprendre ce qui lui arrivait, il avait été aspiré par un vortex d’énergie et projeté à l’autre bout du salon, où il s’était écrasé sur le sol. Il avait eu le sentiment d’être pris au piège d’une chambre d’antigravité dont on aurait violemment inversé la polarité. Le phénomène avait été aussi instantané qu’inévitable.


  Il ne put reprendre possession de son corps suffisamment vite pour récupérer son pistolet ou se saisir du fusil à pompe qui gisait à quelques pas de lui. Indestructible, le Krogan était parvenu à se remettre sur pied, et s’avançait jusqu’à lui, le poing filant vers son crâne en un arc destructeur. Le lieutenant se jeta sur le côté pour esquiver le coup, qui fit voler en éclats la table du salon.


  Le chaos avait pris possession de l’arène : Grissom aboyait à Kahlee de s’enfuir, tandis que la jeune femme hurlait à Anderson de s’emparer de l’une des armes à feu. Le Krogan, lui, rugissait rageusement, mettant à sac la pièce entière, renversant les meubles comme s’ils étaient faits de balsa. Anderson, enfin, rampait presque sur le sol, ne parvenant à esquiver les assauts du chasseur de primes que parce que le colosse souffrait visiblement de sa blessure au genou.


  Du coin de l’œil, il vit Kahlee se jeter dans la mêlée, filant à travers le salon dans une tentative désespérée de récupérer le fusil à pompe. Le Krogan vigilant se retourna dans sa direction et l’aurait probablement tuée sur- le-champ si un nouveau tir n’avait transpercé la jointure de son armure au niveau de la hanche, le déséquilibrant et lui faisant manquer sa cible.


  Anderson tourna subitement la tête et vit qu’un Turien se tenait dans l’encadrement de la porte par laquelle il était lui-même arrivé une poignée de minutes plus tôt, inondant le Krogan d’une pluie de tirs de pistolet. Le lieutenant n’avait pas la moindre idée ni de qui il était, ni de ce qu’il faisait ici… mais il se réjouit de voir débarquer cet allié providentiel.


  La plupart des tirs du Turien avaient ricoché sur l’armure du Krogan, qui s’était baissé et tentait de protéger au mieux sa tête, la seule partie de son corps à découvert. Le colosse jeta un regard en direction du Turien, puis bondit à travers la fenêtre du salon, qui céda sans résistance dans un déluge d’éclats de verre. Skarr atterrit l’épaule en avant sur l’herbe au-dehors, puis se releva lestement dans le même mouvement avant de se lancer dans une course effrénée vers le salut. Bien que sa galopade fût rendue hasardeuse par sa blessure à la cuisse, il courait à une vitesse qu’Anderson n’aurait jamais cru une créature de cette taille capable d’atteindre.


  Le Turien sortit et tira quelques coups de feu dans les ténèbres, avant de se retourner et d’entrer de nouveau dans la maison.


  — Vous ne comptez pas le poursuivre ? demanda Grissom à l’inconnu qui avait volé à leur rescousse.


  Il était toujours assis par terre, mais il avait utilisé la ceinture de son peignoir pour garrotter son bras, arrêtant le saignement de sa plaie au biceps.


  — Armé d’un pistolet ? C’est une plaisanterie ? répondit le Turien en levant son arme. De plus, seul un idiot affronterait sans renfort un Krogan biotique.


  — Je crois que ce que l’amiral Grissom essayait de vous dire, intervint Anderson en s’approchant du Turien et en lui tendant la main, c’était : « Merci de nous avoir sauvés. »


  Le Turien baissa les yeux vers la main tendue, mais ne fit pas le moindre effort pour tendre la sienne. Embarrassé, le lieutenant baissa la main.


  — Je sais pourquoi il est là, lança Grissom les dents serrées, hochant la tête en direction d’Anderson. Alors, Turien ? Nous vous écoutons.


  — Je traque Skarr depuis deux jours entiers, répondit l’extraterrestre. J’attendais qu’il passe à l’action.


  — Vous le traquiez ? demanda Kahlee qui venait de s’approcher pour vérifier l’état de la blessure de son père. Pourquoi donc ? Qui êtes-vous ?


  — Mon nom est Saren. Je suis un Spectre. Et je veux des réponses.




  Chapitre 12


  Anderson et le Spectre s’assirent dans la cuisine, s’observant sans rien dire de part et d’autre de la table. Le salon aurait été plus confortable, mais aucune des chaises de la pièce n’avait survécu à la furie destructrice du Krogan.


  Comme chez tous les Turiens, le visage de Saren était recouvert d’un épais masque de cartilage, mais le sien, de la couleur terne de l’os, ressemblait à un crâne. Le Spectre rappelait à Anderson les peintures terrestres dépeignant la Faucheuse – la personnification de la mort elle-même.


  Dans la chambre, Kahlee s’occupait de soigner les blessures de son père. L’amiral avait essayé de protester, mais sa perte de sang massive l’avait affaibli, et la jeune femme l’avait finalement convaincu de s’allonger. Elle avait trouvé dans l’armoire à pharmacie un kit de secours militaire suffisamment fourni en médi-gel pour stabiliser son état, et elle bandait maintenant sa plaie.


  Elle avait voulu l’emmener à l’hôpital, appeler une ambulance au moins, mais le Spectre s’y était strictement opposé. « Dès que vous aurez répondu à mes questions » avait été son seul commentaire.


  Anderson n’appréciait que moyennement Saren depuis lors. Quiconque faisait chanter autrui en usant de la souffrance prolongée de l’un de ses proches était une brute sadique.


  — Il dort, annonça Kahlee qui s’approchait. Je lui ai donné un sédatif.


  Elle entra dans la cuisine et s’assit à côté d’Anderson, prenant place inconsciemment près de l’un des siens.


  — Posez vos foutues questions, cracha-t-elle, laconique. Que je puisse emmener mon père à l’hôpital.


  — Coopérez et tout sera bientôt terminé, annonça Saren avant de répondre : Que savez-vous à propos de la base militaire de Sidon ?


  — Elle a été rasée lors d’une attaque terroriste, intervint Anderson avant que Kahlee puisse dire quoi que ce soit d’incriminant.


  Le Turien lui jeta un regard furieux.


  — Ne me prenez pas pour un idiot. Ce Krogan qui a manqué de vous tuer tous est un chasseur de primes du nom de Skarr. Comme je vous l’ai dit, je le traquais depuis deux jours.


  — Quel rapport avec nous ? feignit Kahlee d’une voix si innocente qu’elle faillit convaincre Anderson qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait.


  — Skarr a été engagé par celui ou celle qui a commandité l’attaque sur Sidon, annonça Saren, le regard noir. Sa mission était d’assassiner la seule survivante de l’attentat. Vous.


  — Apparemment, vous en savez plus que nous sur cette affaire, répliqua Anderson.


  — Pourquoi cette base a-t-elle été attaquée ? gronda Saren, rageur, en écrasant son poing sur la table. Sur quoi travaillait l’Alliance ?


  — Des prototypes militaires, annonça Kahlee avant qu’Anderson ait pu ouvrir la bouche. Des armes, essentiellement, pour les soldats de l’Alliance.


  Saren pencha la tête sur le côté, visiblement surpris.


  — Une technologie militaire expérimentale ? Rien de plus ?


  — Comment ça, « rien de plus » ? cracha Anderson avec assurance, filant le mensonge adroitement proposé par Kahlee.


  — Le mobile me semble bien léger pour justifier l’attaque d’une base de l’Alliance, répondit le Turien.


  — Une guerre menace en permanence la Bordure skyllienne, insista Anderson. Tout le monde sait qu’Humains et Butariens se disputent le secteur. Cela ne me semble pas si surprenant qu’ils décident d’attaquer notre principale base de recherche en armement !


  — Non, lâcha Saren, catégorique. Ce n’est pas tout. Vous me cachez quelque chose. (De longues secondes s’écoulèrent, puis le Turien sortit son pistolet et le posa sur la table.) Peut-être ne saisissez-vous pas l’étendue du pouvoir des Spectres, dit-il d’un air sinistre. Je suis en droit d’entreprendre toute action que j’estimerais nécessaire durant mon enquête.


  — Vous comptez nous tuer ? s’exclama Kahlee d’une voix stridente.


  — Il y a deux choses que je n’oublie jamais lors de mes enquêtes, expliqua Saren. Premièrement, le fait que je me sois imposé de ne jamais tuer personne sans raison.


  — Et la seconde ? s’enquit Anderson, suspicieux.


  — Celui qu’on peut toujours trouver une bonne raison de tuer quelqu’un.


  — Des biotiques ! hurla Kahlee. Nous recherchions un moyen de permettre aux Humains d’acquérir des pouvoirs biotiques !


  Le Turien considéra un moment l’aveu de la jeune femme.


  — Quels étaient vos résultats avant l’attaque ?


  — Nous touchions au but, mentit la jeune femme, faussement radoucie. Nous sommes parvenus à isoler une poignée de sujets humains disposant de capacités biotiques latentes. Des enfants pour la plupart. Bien moins puissants que les sujets des autres espèces, certes, mais avec l’aide des amplificateurs et d’une formation adaptée, nous pensions possible qu’ils comblent leurs lacunes naturelles. Nous avions implanté chirurgicalement les catalyseurs sur nos candidats les plus prometteurs il y a quelques semaines. Ils sont tous morts durant l’attaque.


  — Savez-vous qui a commandité l’attaque ? demanda le Turien en changeant subitement de sujet.


  — Les Butariens, sûrement, proposa Kahlee en secouant la tête. J’étais absente lors de l’attaque.


  — Pourquoi vous recherchent-ils ? insista Saren.


  — Mais je n’en sais rien, moi ! hurla-t-elle en écrasant à son tour un poing sur la table. Peut-être qu’ils pensent que je peux relancer le projet ! Mais ils ont détruit toutes nos archives et tué nos sujets de test ! Tout a disparu ! (Elle jeta la tête dans ses bras et se mit à pleurer.) Tout le monde est mort, pleurnicha-t-elle les dents serrées. Tous mes amis, le docteur Qian… Tous… Ils sont tous morts.


  Anderson plaça une main réconfortante sur son épaule tandis que le Turien observait la scène, impassible. Quelques secondes plus tard, il écarta sa chaise de la table et se releva.


  — Je finirai par découvrir qui a ordonné cette attaque, leur dit-il en se retournant et en rangeant le pistolet à sa ceinture. Et pourquoi. (Une fois arrivé devant la porte, il marqua une pause et se retourna vers eux.) Et, s’il s’avère que vous m’avez menti, cela aussi je le découvrirai.


  Une seconde plus tard, il avait disparu dans la nuit.


  Kahlee pleurait encore lorsqu’Anderson se rapprocha d’elle pour la consoler. Elle avait brillamment mené sa barque face à Saren, décochant des mensonges riches d’assez de vérité pour les rendre crédibles. Mais ses larmes, elles, n’avaient rien de simulé : les membres de l’équipe de Sidon étaient ses amis, et ils avaient tous péri lors de l’attaque.


  Elle cala sa tête contre lui, cherchant du réconfort à proximité d’un compatriote humain. Quelques minutes plus tard, elle ne pleurait plus et se détacha lentement de lui.


  — Désolée, dit-elle en partant d’un petit rire nerveux et contrit tandis qu’elle s’essuyait les yeux.


  — Ne vous inquiétez pas. Je comprends. Ces derniers jours ne vous ont pas épargnée.


  — Que va-t-il se passer maintenant ? Vous allez m’arrêter ?


  — Pas encore, lui avoua-t-il. Je n’ai pas menti à votre père l’autre jour quand je lui ai dit que je ne croyais pas à votre trahison. Mais, il va falloir que vous m’expliquiez ce qui s’est passé. Et épargnez-moi les bobards que vous avez servis au Turien. Je veux la vérité.


  Elle acquiesça en reniflant.


  — Je crois que c’est le moins que je puisse faire… Vous avez risqué votre vie pour nous. Peut-on juste emmener mon père à l’hôpital avant d’en discuter ?


  — Bien sûr.


  Déplacer Grissom s’avéra plus difficile que prévu : l’homme était massif et le sédatif que lui avait donné Kahlee l’avait sonné. L’amiral n’était plus qu’un poids mort. Un poids mort particulièrement peu coopératif…


  — Foutez-moi la paix, grognonna-t-il pendant qu’ils luttaient en vain pour le sortir de son lit et le faire tenir debout.


  Postée d’un côté du lit, Kahlee avait attrapé son bras valide tandis que de l’autre côté, Anderson agrippait maladroitement sa taille, tentant autant que possible de ne pas toucher son biceps blessé. Chaque fois qu’il essayait de le mettre en position assise, Grissom se laissait retomber mollement en arrière.


  Sa fille tentait désespérément de le raisonner, grognant à chaque nouvel essai.


  — Nous devons… (elle forçait) t’emmener… (encore) à l’hôpital ! lâcha-t-elle, épuisée.


  — Je ne saigne plus…, protesta-t-il en mâchonnant ses mots, abruti par le sédatif. Laissez-moi dormir.


  — On va essayer autre chose, lança Anderson à Kahlee en se levant et en se postant à côté d’elle.


  Il s’assit sur le bord du lit, dos tourné à l’amiral, et passa le bras valide du vieil homme autour de ses propres épaules. Avec l’aide de Kahlee, il parvint à se redresser, portant le pesant amiral à la façon d’un pompier maladroit.


  — Lâche-moi, salaud… grommela Grissom.


  — Un couteau a perforé votre bras avant que son Krogan de propriétaire vous balance furieusement contre un mur, répliqua Anderson en risquant un pas maladroit en direction de l’entrée. Vous devez vous faire examiner.


  — Espèce de petit enfoiré, va…, grogna Grissom. Ceux qui la traquent vont savoir… que Kahlee est ici…


  Anderson hésita puis recula d’un pas vaillant avant de laisser sa prise glisser lourdement sur le lit.


  — Il est trop lourd pour vous ? demanda Kahlee, aussi ennuyée pour l’un que pour l’autre des deux hommes.


  — Non, répondit Anderson, le souffle court. Mais il a raison : si on l’emmène à l’hôpital, vous êtes fichue.


  — Comment ça ?


  — Depuis l’attaque sur Sidon, la sécurité des spatioports a atteint un niveau démentiel. Si on croise des officiers de l’Alliance, l’illustre amiral Grissom sur le dos – qui plus est blessé comme il l’est –, les gardes vont être dans tous leurs états. Impossible après ça de vous faire quitter la planète incognito. Je suis convaincu que vous êtes innocente, Kahlee, mais je suis bien le seul. Ils vous arrêteront à la moindre occasion.


  — Dans ce cas, je vais rester ici. Personne ne sait que je suis ici. Personne ne sait que Jon Grissom et moi sommes parents.


  — Personne d’autre que moi, le Spectre et le chasseur de primes krogan, vous voulez dire ? Kahlee, si nous vous avons retrouvée, d’autres viendront bientôt frapper à la porte de votre père. Avant Sidon, personne ne savait qui vous étiez ; personne ne se souciait de vous. Depuis l’attaque, vous êtes suspectée de trahison envers l’Alliance : il n’y a pas une minute sans que votre nom et votre photo soient diffusés sur les chaînes d’information. Des journalistes sont déjà en train de fouiller votre passé et, bientôt, ils sauront tout ce qu’il y a à savoir sur vous. Tôt ou tard, ils découvriront la vérité.


  — Quel est le plan, alors ?


  — Fiche le camp de cette foutue planète…, intervint Grissom. Je connais des gens qui pourront te faire embarquer au nez et à la barbe des services de sécurité… Il suffit que je passe un coup de fil demain matin…


  Sur ces mots, Grissom se retourna dans le lit et commença à ronfler, s’abandonnant enfin à l’effet soporifique des sédatifs. Anderson et Kahlee quittèrent la pièce et se dirigèrent vers la cuisine.


  — Votre père est loin d’être un idiot, confia le lieutenant à la jeune femme.


  Kahlee acquiesça, mais ne dit rien, puis changea aussitôt de sujet.


  — Vous avez faim ? Si on est coincés ici jusqu’à demain matin, autant avaler quelque chose.


  Ils trouvèrent dans le réfrigérateur quelques tranches de pain et de viande froide, un vieux pot de moutarde et trente-six canettes de bière.


  — Si ça vous tente, dit-elle en en lançant une à Anderson, il doit avoir un truc plus fort planqué quelque part.


  — Une bière, ce sera parfait, répondit Anderson. (Il ouvrit la canette et en but une gorgée. Il ne connaissait pas cette bière ; c’était une cuvée locale : elle était forte et amère, sans le moindre arrière-goût.) Ça irait pas mal avec un sandwich.


  — On a déjà vu mieux, comme repas, je suis désolée, s’excusa-t-elle une fois à table.


  — C’est parfait, assura-t-il. Le coup du pain froid, par contre, je ne suis pas sûr que je le retenterai à la maison. C’est un truc de famille ?


  — Ma mère faisait ça. Ça devait bien être le seul truc sur lequel ils étaient d’accord. Dommage qu’il en faille un peu plus pour qu’un mariage fonctionne.


  Ils mangèrent en silence après leur court échange, chacun perdu dans ses pensées. Quand ils eurent terminé, Anderson ramassa les deux assiettes et les posa sur le plan de travail. Il prit deux autres canettes et revint s’asseoir à table.


  — OK, Kahlee, commença-t-il en lui tendant une des deux bières. Je sais que la nuit a été longue, mais il va falloir qu’on discute. Vous vous en sentez capable ? (Elle acquiesça.) Prenez votre temps, surtout. Commencez au début de l’histoire, et déroulez calmement jusqu’à la fin. J’ai besoin de tout savoir.


  — Nous n’avons jamais travaillé sur les biotiques, commença-t-elle avant de sourire. Mais ça, je crois que vous vous en doutiez un peu.


  Joli sourire, pensa Anderson.


  — Le Spectre non, en revanche, dit-il à voix haute comme pour saluer sa performance. Mais s’il découvre ce qui se trame vraiment…


  Il marqua une pause, les propos de l’ambassadrice Goyle lui revenant en mémoire. Saren leur avait sauvé la vie. Il se demanda s’il aurait été capable de le tuer si cela avait été nécessaire pour protéger le secret de l’humanité. Et même s’il avait essayé, y serait-il seulement parvenu ?


  — Enfin bref : bien joué, finit-il par dire.


  Kahlee ne se laissa pas décontenancer par le compliment et poursuivit son récit, sa voix gagnant peu à peu en volume et en assurance.


  — La base de Sidon n’avait qu’un seul et unique objectif : le développement et l’étude d’une intelligence artificielle. Nous savions que ces recherches comportaient des risques, mais nous avions établi des protocoles de sécurité extrêmement stricts pour nous assurer que tout reste sous contrôle.


  » J’ai commencé à travailler à Sidon il y a deux ans comme analyste sur des systèmes mineurs. Je travaillais sous les ordres directs du docteur Qian – le responsable du projet. Un vrai génie, lui confia-t-elle sans dissimuler son admiration. Et je ne fais qu’emprunter le qualificatif à… tout le monde, à vrai dire. L’homme était vraiment brillant. Son esprit, ses recherches, sa façon de penser… Il évoluait à un niveau inconcevable pour la plupart des gens. Comme tout le monde à la base, je faisais ce qu’il me disait – ni plus, ni moins. Une fois sur deux, d’ailleurs, je n’étais même pas sûre de comprendre pourquoi je faisais ce que je faisais.


  — Pour quelle raison n’étiez-vous pas à Sidon lorsque la base a été attaquée ? demanda Anderson d’une voix calme, l’incitant avec tact à se concentrer sur les aspects primordiaux de son histoire.


  — Il y a quelques mois, j’ai eu l’impression chaque jour plus tenace que le comportement du docteur Qian changeait : il s’enfermait de plus en plus souvent dans son laboratoire, doublait régulièrement son temps de travail… Il ne dormait presque plus. Pourtant, il semblait inépuisable. Comme s’il était mû par… par l’urgence du désespoir.


  — Il avait des tendances psychotiques ?


  — Je ne crois pas, non. Je ne l’avais jamais vu se comporter comme ça auparavant. Et puis, on s’est mis à recevoir et à utiliser tout un tas de nouvelles machines, et nos recherches ont totalement changé de cap : nous avons abandonné du jour au lendemain l’approche conventionnelle qu’on avait adoptée depuis le début du projet, et avons commencé à baser notre travail sur des théories radicalement nouvelles.


  » Très vite, on s’est mis à utiliser des machines expérimentales d’une technologie et d’une facture sans précédent pour chacun d’entre nous. J’ai d’abord cru que le docteur Qian avait fait une importante découverte, quelque chose qui avait exalté son intérêt et décuplé son implication. Au début, d’ailleurs, son engouement était indéniablement communicatif ; mais très vite, c’est devenu louche.


  — Louche ? Pourquoi donc ?


  — Difficile à dire. Le docteur Qian avait changé. C’était comme si… comme si son esprit avait été… altéré. J’ai travaillé avec lui pendant près de deux ans, et je peux vous affirmer que son comportement n’avait plus rien de naturel. Quelque chose n’allait pas. Ce n’est pas juste qu’il travaillait davantage, c’était comme si le projet s’était mis à l’obséder. Comme s’il était… possédé, presque.


  » Et puis, j’avais le sentiment qu’il cachait quelque chose. Un secret qu’il ne voulait partager avec aucun autre membre de l’équipe. Avant, s’il avait besoin de vous, il vous expliquait dans les moindres détails ce en quoi votre tâche était importante et comment elle s’intégrait au travail de tous les autres chercheurs. Même si, à mon avis, il se doutait que personne d’autre que lui ne saisissait vraiment les interconnexions ultracomplexes qui existaient entre nos différents travaux.


  » Mais, ces derniers mois, il ne réagissait plus de la même manière. Il a arrêté subitement de communiquer avec l’équipe de recherche : il donnait des ordres sans les assortir de la moindre explication. Cela ne lui ressemblait pas. Alors j’ai commencé à fouiner dans les banques de données : je me suis introduite dans les fichiers personnels du docteur Qian à la recherche d’un indice qui puisse me permettre de comprendre son changement soudain de comportement.


  — Pardon ? lâcha Anderson, abasourdi. Vous plaisantez ? J’ignorais même qu’un tel tour de force était possible.


  — Le cryptage de données et les algorithmes de sécurité sont ma spécialité, dit-elle avec une certaine fierté avant de se tenir sur la défensive. Écoutez, je sais que c’était illégal, OK ? Je sais que j’ai piétiné les voies hiérarchiques, mais vous n’étiez pas là : vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point l’attitude du docteur Qian était suspecte !


  — Et qu’avez-vous trouvé au final ?


  — J’ai découvert qu’il avait fait bien pire que de donner à nos recherches un nouveau cap : nous travaillions en fait sans le savoir sur un tout autre projet… Toutes ces nouvelles théories, ces nouvelles machines… nous les avions adoptées de façon à modifier nos réseaux neuronaux afin que Qian puisse les intégrer à un artefact extraterrestre !


  — Et puis quoi ? répliqua Anderson, dubitatif. La plupart de nos principales découvertes scientifiques des vingt dernières années ont été faites à la suite de l’étude d’artefacts prothéens. Et la réalité est la même pour toutes les autres espèces : sans la technologie prothéenne, il n’y aurait jamais eu de communauté galactique. Toutes les espèces de l’espace concilien croupiraient dans leur système solaire respectif.


  — Là n’est pas le problème, insista-t-elle. Prenez les relais cosmodésiques, par exemple : nous n’avons qu’une compréhension partielle de leur fonctionnement. Nous en savons suffisamment à leur sujet pour nous en servir, mais pas assez pour en construire nous-mêmes. À Sidon, nous tentions de développer une intelligence artificielle, possiblement l’ennemi le plus dévastateur qu’il soit possible de libérer sur notre galaxie ; et le docteur Qian voulait introduire à nos recherches un élément sur lequel lui-même n’avait pas la moindre emprise !


  Anderson hocha la tête, se rappelant les cours qu’il avait suivis à l’Académie concernant le tristement célèbre projet Manhattan du début du xxe siècle terrestre : prêts à tout pour concevoir une arme nucléaire, les scientifiques du projet s’étaient exposés involontairement à des niveaux de radiation beaucoup trop élevés qui avaient tué deux d’entre eux et provoqué chez nombre d’autres des cancers ou autres maladies mortelles.


  — Nous sommes censés ne pas reproduire les erreurs du passé…, se confia Kahlee sans dissimuler une profonde et sincère déception. Je pensais le docteur Qian plus éclairé que ça…


  — Vous comptiez le dénoncer à la hiérarchie, n’est-ce pas ? (La jeune femme acquiesça lentement.) Alors vous aviez fait le bon choix, lui dit-il, percevant le doute dans son regard.


  — Difficile de se le dire quand tous vos amis sont morts.


  Anderson vit sans mal qu’elle souffrait du syndrome classique de culpabilité du survivant. Bien qu’il ressente une authentique compassion pour la jeune femme, le lieutenant avait néanmoins besoin d’en savoir plus.


  — Kahlee, nous devons encore déterminer qui a commandité l’attaque. Et pourquoi.


  — Peut-être quelqu’un voulait-il arrêter le docteur Qian d’une façon ou d’une autre, proposa-t-elle dans un murmure. Peut-être mon enquête a-t-elle attiré l’attention de quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus haut gradé, et que cette personne a décidé de mettre un terme au projet une fois pour toutes.


  — Vous pensez que le responsable de l’attaque appartient à l’Alliance ? réagit Anderson, visiblement horrifié.


  — Je ne sais plus quoi penser, justement ! hurla-t-elle. Tout ce que je sais, c’est que je suis à bout, que j’ai peur et que je veux que tout ça soit terminé.


  Pendant un instant, il crut qu’elle allait se remettre à pleurer, mais ce ne fut pas le cas. Au lieu de cela, elle le regarda droit dans les yeux.


  — Alors ? Vous êtes toujours prêt à m’aider à trouver la personne qui est derrière cette attaque, et ce même si nous finissons par découvrir que l’Alliance est impliquée dans l’attentat ?


  — Je suis de votre côté, lui promit Anderson. Je ne crois pas un seul instant qu’un officier de l’Alliance puisse être derrière tout ça, mais si c’est le cas je ferai mon possible pour le faire tomber.


  — Je vous crois, dit-elle après une courte pause. Alors ? Quelle est la suite du programme ?


  Elle avait joué franc-jeu avec lui. À présent, c’était à son tour.


  — Selon les hauts politiques de l’Alliance, la personne qui a commandité l’attaque sur Sidon était peut-être à la recherche du docteur Qian. D’après eux, il est possible qu’il soit encore en vie.


  — Les infos nous rabâchent qu’il n’y a eu aucun survivant !


  — En réalité, nous n’avons aucun moyen de le savoir. La plupart des corps ont été anéantis.


  — Et pourquoi l’attaque a-t-elle eu lieu il y a quelques jours ? demanda Kahlee. Le projet est en place depuis plusieurs années !


  — Peut-être que les responsables de l’attaque n’ont découvert la base que récemment. Peut-être que les nouvelles recherches de Qian leur ont mis la puce à l’oreille. À moins que cela ait un rapport avec cet artefact extraterrestre qu’il a découvert.


  — Ou peut-être que tout est ma faute.


  Anderson ne comptait pas la laisser s’aventurer sur ce chemin glissant.


  — Vous n’y êtes pour rien, lui dit-il en se penchant pour prendre sa main dans la sienne. Vous n’avez ordonné à personne d’attaquer Sidon, et vous n’avez aidé personne à entrer dans la base en neutralisant les systèmes de sécurité.


  Il marqua une pause, puis poursuivit, emphatique :


  — Kahlee, vous n’êtes pas responsable de ce qui s’est passé. (Il lâcha sa main et se rassit.) Et j’ai besoin de vous pour trouver le véritable coupable. Nous devons savoir si quelqu’un d’autre que Qian connaissait l’existence de cet artefact prothéen.


  — L’artefact n’était pas prothéen, réagit-elle. Pas selon les notes de Qian, en tout cas.


  — Oh… De quelle origine était-il, dans ce cas ? Asari ? Turien ? Galarien ?


  — Non, rien de tout ça. Même Qian l’ignorait. Tout ce qu’il a réussi à déterminer, c’est qu’il était extrêmement ancien. Peut-être même plus que les Prothéens.


  — Plus ancien que les Prothéens ? répéta Anderson pour s’assurer qu’il avait bien compris.


  — C’est ce que semblait penser Qian, oui, dit-elle en haussant les épaules.


  — Où l’avait-il trouvé ? Et où est-il à présent ?


  — Je ne crois pas que l’artefact ait jamais été à la base. Le docteur Qian ne l’aurait pas amené à Sidon sans avoir été persuadé que nous pouvions l’intégrer au projet. De plus, il aurait pu le trouver n’importe où : tous les quelques mois, il quittait la base pendant une ou deux semaines. Je pensais naïvement qu’il partait informer ses supérieurs de l’avancée de nos travaux, mais qui sait où il se rendait vraiment et ce qu’il y faisait ?


  — Quelqu’un de l’extérieur devait le savoir, intervint Anderson. Vous m’avez dit que le docteur Qian avait changé, qu’il avait modifié radicalement l’orientation de vos recherches. Y aurait-il quelqu’un d’extérieur au projet qui ait pu remarquer quoi que ce soit d’anormal ?


  — Je ne vois pas qu… Attendez ! Le matériel nécessaire à nos nouvelles recherches ! Tout provenait d’un fournisseur de Camala !


  — Camala ? Vos fournisseurs étaient butariens ?


  — Nous ne les avons jamais rencontrés en personne, lui expliqua-t-elle. (Elle parlait de plus en plus vite.) Tout achat de matériel suspect repéré au sein de l’espace concilien est aussitôt porté à l’attention du Conseil. Durant toute l’existence du projet, nous avons utilisé des centaines de sociétés-écrans pour passer nos commandes. Une pour chaque composant. Les achats étaient trop insignifiants pour attirer l’attention. Ensuite, nous les recevions à la base où nous les intégrions à notre matériel. Le docteur Qian voulait éviter les problèmes de compatibilité au niveau des réseaux neuronaux, du coup il s’assurait que tout ou presque provienne du même fournisseur : Dah’tan Manufacturing.


  C’était alambiqué, mais affreusement logique. Vu les tensions politiques actuelles entre Humains et Butariens, personne n’aurait pu imaginer que le fournisseur principal d’un projet scientifique confidentiel de l’Alliance était de Camala.


  — Si l’un des employés du fournisseur a décelé un schéma redondant dans les archives d’achat, poursuivit Kahlee, il en a peut-être déduit le genre de recherches que nous menions à Sidon.


  — Très bien, conclut Anderson. Dès que Grissom nous aura aidés à quitter cette planète, nous rendrons une petite visite au personnel de Dah’tan…




  Chapitre 13


  Saren avançait dans les ténèbres de la nuit sans lune d’Elysium jusqu’à son véhicule. Il savait que les Humains lui cachaient quelque chose. Il y avait plus à dire sur Sidon que ce qu’ils avaient bien voulu admettre.


  En tant que Spectre, il avait légalement le droit de soutirer des informations par la force à quiconque il jugeait bon d’interroger. Même à des soldats de l’Alliance. Cependant, posséder ce droit et être en mesure d’en jouir étaient deux choses bien différentes.


  Elysium appartenait à l’Alliance. Il ignorait si l’un des voisins de Grissom avait prévenu les autorités à la suite de la fusillade. Cela était peu probable vu l’isolement de la maison, mais Saren ne pouvait se permettre de prendre de risques. Si les autorités locales de l’Alliance étaient arrivées sur les lieux pour y trouver un Turien torturant brutalement des soldats humains, son statut de Spectre ne lui aurait pas été d’une grande utilité.


  En outre, ce n’étaient pas eux qu’il traquait. Ces Humains n’avaient pas la moindre importance pour son enquête. Ils savaient probablement ce pour quoi Skarr avait été lancé à leur poursuite, mais il y avait peu de chances qu’ils sachent qui l’avait engagé.


  Le Krogan était la clé de toute l’histoire. Saren n’avait eu aucun mal à le suivre jusqu’à Elysium, il n’avait plus qu’à réitérer l’expérience. La Bordure skyllienne se trouvait à la frontière encore sauvage de l’espace concilien, mais même là, il était impossible de voyager entre deux mondes sans attirer l’attention. Les vaisseaux les plus petits étaient physiquement capables d’atterrir n’importe où sur un monde habitable, mais, en pratique, toute planète occupée par une colonie reconnue pouvait détecter n’importe quel astronef suspect n’ayant pas atterri dans l’un de ses spatioports. Le cas échéant, une escouade mobilisée par les autorités locales se rendait sur les lieux de l’atterrissage clandestin et arrêtait immédiatement quiconque se trouvait à bord… Tout cela, bien entendu, si les forces armées de la planète ne décidaient pas de détruire le vaisseau suspect directement en vol.


  Par suite, Skarr n’avait pas d’autre choix que d’utiliser les spatioports. Et même s’il trouvait un moyen de passer le poste de sécurité sans se faire remarquer, il n’était pas des plus difficiles à repérer, même au beau milieu d’une foule. Quoi qu’il en soit, en tant que Spectre, Saren avait des yeux et des oreilles sur toutes les planètes de la Bordure. Où que se soit rendu le chasseur de primes, ses indicateurs le lui feraient bientôt savoir.


  Il aurait pu ordonner officiellement l’arrêt du Krogan, mais il savait que Skarr ne se laisserait pas faire tant qu’il tiendrait encore sur ses deux jambes. Or il ne pouvait se permettre de voir le Krogan passer l’arme à gauche : sans lui, il ne découvrirait peut-être jamais qui était derrière l’attaque de Sidon. Non, la meilleure chose à faire restait de le localiser, puis de le suivre, comme il l’avait fait sur Elysium. Le Krogan finirait par le mener tout droit à son employeur.


   


  Edan Hah’dah se retrouvait de nouveau à passer la nuit dans l’inconfortable entrepôt situé dans les environs d’Hatre, et de nouveau il était assis sur cette chaise incommode à attendre l’arrivée de Skarr. Comme lors du précédent rendez-vous, il était accompagné de sa garde personnelle constituée des Soleils bleus qui avaient survécu à la furie du Krogan.


  Contrairement à la dernière fois, en revanche, Edan savait qu’il avait l’ascendant sur le chasseur de primes : Kahlee Sanders était encore en vie. Il avait versé à Skarr une somme considérable pour accomplir une mission, et le Krogan avait échoué. Ce soir, s’était juré Edan, il ne laisserait pas Skarr dominer le débat.


  L’entrepôt était rempli d’imposantes caisses et autres conteneurs de transport. Un petit espace avait été aménagé en son centre afin qu’Edan puisse organiser son entretien. De là où il se trouvait, il était normalement difficile de percevoir ce qui se passait à l’entrée, mais le raffut qu’il venait d’entendre ne laissait aucun doute quant à l’identité du nouvel arrivant.


  — Assurez-vous de lui retirer ses armes, cria Edan à deux mercenaires butariens venus lui annoncer l’arrivée du Krogan. Toutes, ajouta leur employeur, qui se souvenait parfaitement de la lame que le chasseur de primes avait dissimulée la dernière fois.


  De l’entrée s’élevèrent de violents bruits de dispute. S’il ne parvenait pas à comprendre ce qui se disait, Edan reconnut sans mal la voix grondante et caverneuse de Skarr. Une minute plus tard, l’un des Butariens reparut seul devant son employeur.


  — Le Krogan refuse d’abandonner ses armes, annonça-t-il.


  — Pardon ? demanda Edan, surpris.


  — Il refuse d’abandonner ses armes. De plus, il est en armure complète.


  — Je ne le rencontrerai pas s’il est armé, déclara Edan.


  — C’est ce que je lui ai dit, fit valoir le mercenaire en inclinant brièvement sa tête vers la gauche, suppliant son employeur de se montrer compréhensif à son égard. Il s’est contenté de rire en disant qu’il serait ravi de partir et de considérer l’affaire comme conclue.


  Edan jura entre ses dents. Il avait déjà payé au Krogan l’intégralité de sa paie. En temps normal, un Butarien n’aurait jamais accepté de telles exigences, mais des exceptions pouvaient être faites pour un individu de la réputation de Skarr.


  — Qu’il garde ses armes, finit-il par céder. Accompagnez-le jusqu’ici.


  — Est-ce bien prudent ?


  — Dites à vos hommes que cette fois-ci, ils sont libres de le tuer s’il tente quoi que ce soit. Et assurez-vous que le chasseur de primes en soit informé.


  Le mercenaire sourit, entrevoyant une occasion rêvée de venger ses camarades, puis repartit vers l’entrée. Lorsqu’il revint, le chasseur de primes était avec lui, et il avait l’air particulièrement contrarié. Edan n’avait jamais vu de foudre de guerre krogan en armure complète auparavant, et lorsque le chasseur de primes, terrifiant, avança vers lui tel un char d’assaut organique, il ne put s’empêcher de reculer d’un pas.


  Skarr n’avait pas sorti ses armes, mais un arsenal complet habillait son armure : un pistolet sur chaque hanche, ainsi qu’un fusil d’assaut militaire rétractable et un fusil à pompe en travers du dos. Plusieurs trous mouchetaient son torse, tous auréolés de sang séché. Des taches sombres marquaient l’armure au-dessous, souvenirs silencieux de son combat sur Elysium.


  Les Soleils bleus le surveillaient attentivement, pointant sur lui leurs neuf fusils d’assaut. Le Krogan n’y prêta pas attention, les yeux rivés sur son employeur. Il avançait vers lui à grands pas, le « clump-clump-clump » menaçant de ses bottes sur le sol résonnant seul dans l’entrepôt. Pendant une seconde, Edan craignit qu’il ne s’arrêtât pas : qu’il continuât d’avancer jusqu’à ce qu’il piétine son corps insignifiant et le réduise en charpie. Mais le Krogan s’arrêta à un mètre de lui, son souffle rageur accompagné de grognements grinçants.


  — Vous avez échoué, lâcha Edan.


  Il avait espéré lancer au Krogan une accusation mordante, mais l’ombre démesurée du colossal chasseur de primes avait soufflé toute bravoure de son intonation.


  — Et toi, tu ne m’avais pas prévenu que je me frotterais à un Spectre ! grogna Skarr, furieux.


  — Un Spectre ? répéta Edan, surpris. Vous en êtes sûr ?


  — Je sais reconnaître un Spectre quand j’en ai un sous le nez ! rugit Skarr. Et cet enfoiré de Turien encore plus facilement que les autres !


  Les commissures des lèvres d’Edan s’inclinèrent légèrement vers le bas, trahissant son irritation, mais il ne dit rien. Il savait que Skarr parlait de Saren : le Turien était probablement le Spectre le plus tristement célèbre de la Bordure. Il était connu pour trois choses : sa nature impitoyable, sa loyauté indéfectible envers le Conseil et sa redoutable efficacité.


  — Je me suis fait une règle de ne jamais m’immiscer dans les affaires des Spectres, grogna Skarr, dont la voix se changeait peu à peu en véritable grognement. Tu le savais quand tu m’as engagé. Tu as essayé de me gruger, Butarien !


  — Mes gardes vous abattront si vous tentez quoi que ce soit, lança rapidement Edan, qui sentait Skarr prêt à exploser. Vous me tuerez peut-être, mais vous sortirez d’ici les pieds devant.


  La tête massive du Krogan roula de gauche à droite tandis qu’il observait les mercenaires armés, évaluant ses chances de survie en cas d’affrontement. Se rendant compte que c’était une bataille que lui-même ne pourrait remporter, il recula d’un pas.


  — Je suppose qu’on est coincés dans cette merde ensemble, alors, Butarien, grogna-t-il. Mais va falloir doubler mes honoraires.


  Edan cligna des yeux, incapable de dissimuler sa surprise.


  — Je ne suis pas sûr que vous soyez dans la meilleure des positions pour marchander, Krogan. Vous avez échoué. Au mieux, je devrais exiger de vous un remboursement. Au pire, je devrais ordonner à mes hommes de vous exécuter sur-le-champ.


  Skarr partit d’un rire tonitruant.


  — Tout juste, Butarien, Sanders est encore en vie. Elle est probablement en train de cracher le morceau devant Saren à l’heure qu’il est. Combien de temps va-t-il mettre à ton avis avant de comprendre que c’est toi qui es derrière tout ça ? Et avant de débarquer sur Camala ? (Le Butarien resta silencieux.) Tôt ou tard, ce Spectre se lancera à ta poursuite, l’avertit le Krogan, marquant un point de plus. Et ce jour-là, ta seule chance de rester en vie sera de m’avoir à tes côtés.


  Edan joignit ses mains devant sa bouche et évalua la situation. Le Krogan avait raison : il avait plus que jamais besoin de son aide. Cependant, il n’était pas prêt à s’avouer vaincu.


  — Très bien, finit-il par dire. Je double votre paie. Mais en échange, vous allez devoir me rendre un autre petit service. (Skarr ne dit rien, attendant que le Butarien poursuive.) Je ne me suis jamais rendu à Sidon, expliqua Edan. Sanders n’a pas la moindre idée de mon identité. Les dossiers de la base ayant été détruits, il n’existe plus qu’une seule et unique chose qui puisse aider quelqu’un à remonter jusqu’à moi, le fournisseur du docteur Qian originaire de Camala.


  — Dah’tan Manufacturing, lâcha Skarr après une seconde à peine d’hésitation, reconstituant mentalement le puzzle. (La sagacité du Krogan impressionna encore une fois Edan.) Sanders sait que le matériel de Sidon venait de ce fournisseur ?


  — Comment en être sûr ? Quoi qu’il en soit, si jamais elle parle, ce sera le premier endroit où le Spectre ira fouiner. Et je ne compte en aucun cas prendre ce risque.


  — Qu’est-ce que tu veux de moi, Butarien ? Accouche.


  — Que vous anéantissiez Dah’tan Manufacturing. Je veux que vous décimiez leur personnel et que vous détruisiez leurs archives. Brûlez jusqu’aux fondations de leur siège. Ne laissez rien derrière vous. Rien.


  — Tu m’as fait revenir sur Camala pour ça, Butarien ? cracha Skarr. Tu es stupide ? Saren va me faire surveiller, si ce n’est pas déjà fait. Il doit déjà s’être lancé à mes trousses. Si on attaque Dah’tan, il débarquera dans l’heure. C’est toi qui viens peut-être de le mettre sur la piste de ton fournisseur !


  — Il l’apprendra sûrement de la bouche de Sanders, de toute façon, répliqua Edan. (Il ne céderait pas cette fois-ci ; il en avait fini de perdre la face devant cette brute.) Vous aurez tout le temps d’entrer, de finir le travail, puis de repartir avant l’arrivée de Saren, insista-t-il. Lorsqu’il arrivera sur les lieux, toutes les preuves auront été détruites et vous serez déjà loin. Il n’aura plus rien à se mettre sous la dent. Ce sera à vous d’agir vite.


  — Agir vite, c’est comme ça qu’on fait des conneries, rétorqua le chasseur de primes. Le manque de rigueur, c’est pas mon truc. Envoie tes hommes se faire tuer sans moi.


  — Ce n’est pas négociable ! hurla Edan, qui s’était laissé emporter par la colère. Je vous ai engagé pour tuer quelqu’un et vous avez échoué ! L’argent que je vous ai versé exige de vous que vous obéissiez !


  Skarr secoua négativement la tête.


  — Tu sais que c’était une erreur de me faire revenir ici pour si peu, Butarien. Je pensais que tu serais assez futé pour faire passer ta fierté après le travail.


  — Et vous vous êtes fourvoyé, rétorqua Edan d’une voix apaisée, mais glaciale.


  Il y avait plus que de la fierté en jeu : la culture butarienne ne possédait rien de plus précieux que son système de castes. Il était un homme de haute extraction : s’il pardonnait au Krogan son erreur, alors cela signifierait aux yeux de tous qu’il le considérait comme son égal… Et à cela il n’était pas prêt.


  Le Krogan observa de nouveau les Soleils bleus dont les armes étaient toujours braquées sur lui, prêtes à tirer.


  — Dah’tan est aussi sécurisé qu’un coffre-fort volus, finit-il par dire. Comment est-ce qu’on est censé y entrer ?


  — J’ai un contact à l’intérieur, répondit Edan sur un ton légèrement suffisant.


  Il avait enfin acculé le Krogan. Désormais, c’était lui qui avait pris les rênes de la négociation.


  — Tu es sûr que ces hrakhors sont assez compétents pour un boulot pareil ? demanda le chasseur de primes, cherchant une dernière échappatoire.


  — Ils l’ont été suffisamment pour détruire Sidon.


  — De mon point de vue, ils ont merdé bien comme il faut, objecta Skarr.


  — Et c’est pour cela que je vous envoie les chapeauter, cette fois-ci, conclut Edan, la voix teintée d’arrogance.


   


  Anderson plaça son passe militaire puis son pouce devant le scanner que lui tendait le garde de l’Alliance posté à l’entrée du spatioport. Le jeune homme – qui s’était mis au garde-à-vous à leur approche – baissa les yeux pour vérifier les informations.


  — Monsieur, lâcha le garde en acquiesçant.


  Le lieutenant s’efforça de ne pas retenir son souffle lorsque Kahlee se prêta au même exercice, munie de son passe illégal et du disque optique sur lequel se trouvait sa fausse identité. Tout avait été falsifié le matin même dans la maison de Grissom.


  L’homme qui avait contrefait les documents était arrivé chez l’amiral à l’aube, moins de dix minutes après le coup de téléphone du père de Kahlee. Anderson avait estimé qu’il ne devait pas avoir plus de vingt ans. Il portait des vêtements civils minables et froissés, et de longs cheveux noirs et gras tombaient dans son dos. Son visage était à moitié recouvert d’un amas de poils hirsutes qui n’avait rien d’une barbe, et semblait ne pas s’être douché depuis plus d’une semaine. L’amiral ne leur avait révélé ni qui il était, ni comment il l’avait connu.


  — C’est un professionnel, avait-il dit à Anderson. Il travaille vite, et il sait tenir sa langue.


  À son arrivée, le gosse avait posé un regard interrogatif sur la fenêtre brisée, les meubles détruits et le trou calciné sur la pelouse causé par le tir de fusil à pompe qui avait manqué de décapiter le Krogan… mais il n’avait pas posé de questions. Pas à ce propos, en tout cas.


  — Qu’est-ce qu’il vous faut ? avait été sa première phrase, prononcée en posant une mallette difficilement descriptible sur la table de la cuisine.


  — De quoi leur permettre d’accéder aux baies de chargement interdites du spatioport, avait répondu Grissom. Des déguisements, aussi, et une nouvelle identité pour Kahlee. Et il faut qu’ils partent aujourd’hui.


  — Je vais devoir vous facturer un supplément pour le boulot sous pression, l’avait-il averti.


  Grissom s’était contenté d’acquiescer.


  — Ce sera versé sur votre compte, comme d’habitude.


  Le jeune homme avait alors ouvert sa mallette et révélé un attirail d’outils inhabituels, de gadgets divers et d’instrument exotiques dont Anderson ne parvenait même pas à imaginer quel pouvait être l’utilité. Il lui fallut trente minutes d’utilisation de son arsenal pour fabriquer un DSO contenant les autorisations appropriées, puis vingt autres pour intégrer la nouvelle identité de Kahlee à la base de données de l’Alliance : Suzanne Weathers, caporal.


  — Ça ne marchera jamais, l’avait averti Anderson. Ils ne trouveront rien à ce nom dans leur système.


  — Vingt minutes après que j’aurai quitté cette maison, si, lui assura le gosse, le visage fendu d’un sourire effronté. J’ajouterai le caporal Suzanne Weathers à leur système, puis je copierai les infos de Kahlee sur le dossier avant de bloquer l’accès à sa fiche d’origine. Quand ils balaieront son pouce, c’est le fichier de Weathers qu’ils verront s’afficher, pas le sien.


  — Vous avez accès aux bases de données de l’Alliance ? l’avait interrogé Anderson, incrédule.


  — Seulement celle du spatioport. Ne vous risquez pas à utiliser ce passe autre part qu’à Elysium.


  — J’ignorais qu’on pouvait infiltrer les systèmes de l’Alliance, avait soufflé le lieutenant, étonné.


  — Vous êtes sûr qu’on peut faire confiance à ce type ? avait alors demandé le gamin à Grissom.


  Marrant, ça, avait pensé Anderson. Je me posais la même question à ton propos.


  — Aujourd’hui, oui, avait répondu Grissom. Mais si tu le recroises un jour, je te conseille de tourner les talons et de décamper.


  — L’Alliance est ultrasécurisée, avait finalement lancé le gosse sur un ton égal tout en poursuivant son travail. Infiltrer leurs systèmes n’est pas simple, mais pas impossible non plus.


  — Et les purges ? avait demandé Kahlee. (Anderson lui avait jeté un regard interrogateur et elle s’était faite plus claire.) Toutes les dix minutes, l’Alliance effectue un scan de sécurité sur le système afin de localiser puis de mettre en quarantaine toutes les nouvelles données. Cela leur laisse le temps de détecter les fichiers frauduleux et de déterminer qui en est la source.


  — J’intègre toujours un algorithme autorégressif dans les données que j’uploade, avait expliqué le gosse, plus vantard que jamais. Un truc de ma composition. Lorsqu’ils lanceront la procédure de scan, vos données initiales seront de nouveau en ligne et toute trace du caporal Weathers ou de ces autorisations bidon aura disparu depuis longtemps. Impossible pour eux de remonter à la source de quelque chose qui n’existe pas.


  Kahlee avait acquiescé, visiblement satisfaite, et le gamin lui avait adressé un clin d’œil et un sourire concupiscents qui avaient instinctivement poussé Anderson à serrer le poing. Ce n’était pas de la jalousie – pas tout à fait. Kahlee était sous sa responsabilité désormais, il était donc normal qu’il ressente le besoin instinctif de la protéger. À l’avenir, il allait tout de même devoir prendre garde à ne pas réagir de façon excessive.


  Fort heureusement, personne n’avait remarqué sa réaction, focalisés qu’ils étaient sur le jeune homme et son travail.


  — Il se peut qu’ils aient une description de vous, avait-il prévenu Kahlee. Mieux vaudrait vous déguiser un peu, juste au cas où.


  Il avait alors modifié numériquement la photo du passe de Kahlee, obscurcissant et raccourcissant ses cheveux, changeant la couleur de ses yeux et assombrissant sa peau, après quoi il lui avait fait avaler quelques pilules de pigmentation. Il avait ensuite utilisé des lentilles de contact, une teinture capillaire et une simple paire de ciseaux pour que l’apparence de Kahlee corresponde à sa nouvelle photo d’identité. Anderson n’avait pas apprécié qu’il semblât éprouver autant de plaisir à s’occuper de Kahlee, faisant longuement pénétrer la teinture aux racines et s’attardant trop sur ses mèches avant de les couper.


  Lorsqu’il en avait eu fini avec sa chevelure, la peau de Kahlee était devenue presque aussi noire que celle d’Anderson. Le gosse s’était posté debout devant elle, puis avait placé le passe juste à côté de son visage, comparant l’image et la nouvelle Kahlee.


  — Pas mal, avait-il dit, visiblement satisfait de son travail, bien qu’Anderson ne pût déterminer si le gamin parlait de sa performance ou de Kahlee elle-même. Votre peau recommencera à s’éclaircir dès demain. (Il avait enlevé le passe de la tempe de Kahlee.) Alors attention : votre visage et la photo ne correspondront plus.


  — Ça ne devrait pas poser problème, avait-elle dit en haussant les épaules. Le caporal Weathers n’existera bientôt plus dans leur système, de toute façon, si j’ai bien suivi.


  Il n’avait rien répondu, se contentant de lui adresser un nouveau clin d’œil tout en laissant glisser ses doigts sur les siens lorsqu’elle s’était saisie du passe. Anderson avait dû se retenir pour ne pas enfoncer son globe oculaire au fin fond de son orbite.


  Ce n’est pas ta femme, s’était-il dit pour se calmer. L’aider ne rattrapera pas les huit ans durant lesquels tu as délaissé Cynthia.


  Une fois que tout avait été terminé, Anderson avait cependant dû admettre que le travail du gamin était de qualité. Il avait reçu une formation spéciale en reconnaissance de documents falsifiés, et même s’il savait ceux-ci contrefaits, il était incapable d’en trouver les défauts.


  Mais le véritable test n’avait pas encore été effectué : le scan du pouce de Kahlee par les autorités du spatioport…


  — Et voici, caporal Weathers, dit le garde en rendant à Kahlee les faux documents après qu’il eut vérifié son identité sur l’écran. Il faut que vous vous dirigiez vers la baie trente-deux, tout au fond en bas.


  — Merci, répondit Kahlee en souriant.


  Le garde acquiesça, puis adressa un salut modèle à Anderson, avant de se rasseoir et de s’en retourner à la paperasse qui trônait sur son bureau, tandis que Kahlee et Anderson s’éloignaient déjà.


  — Regarde s’il nous épie, murmura Anderson lorsqu’ils furent à bonne distance.


  Ils se dirigeaient toujours vers la baie trente-deux bien qu’évidemment il ne s’agît aucunement de leur véritable destination.


  Kahlee se retourna et jeta un regard plein d’une innocence feinte par-dessus son épaule : si le garde les observait, il croirait simplement que la jeune femme l’avait trouvé assez séduisant pour se retourner une dernière fois. En l’occurrence, l’officier était totalement focalisé sur l’écran de son bureau, tapant frénétiquement sur son clavier, véritable modèle d’efficacité et de dévouement à l’administration de l’Alliance.


  — C’est bon, annonça Kahlee.


  — Alors, c’est le moment, lâcha Anderson avant de virer subitement de bord et de s’aventurer sur la baie dix-sept en attirant Kahlee à sa suite.


  Un vieux transporteur attendait là, ainsi qu’un traîneau et de lourdes caisses. À première vue, il semblait n’y avoir personne d’autre qu’eux sur la baie, mais un petit homme râblé se montra bientôt à l’autre bout du vaisseau.


  — Des problèmes avec la sécurité ?


  Kahlee secoua la tête.


  — Vous savez pourquoi on est ici ? s’enquit Anderson sans prendre la peine de lui demander son nom, une information trop précieuse pour que l’homme accepte de la partager.


  — Grissom m’a rencardé.


  — Comment connaissez-vous mon père ? demanda Kahlee, curieuse.


  Il lui jeta un regard sévère.


  — S’il avait voulu que vous le sachiez, il vous l’aurait probablement dit. (Il se retourna.) Nous partirons dans quelques heures. Suivez-moi.


  La cargaison remplissait la quasi-intégralité de la soute du vaisseau, si bien qu’ils eurent à peine assez de place pour s’asseoir. Ils firent au mieux et, lorsqu’ils furent inconfortablement installés, l’homme referma la porte, et ils se retrouvèrent plongés dans l’obscurité totale.


  Kahlee était assise en face de lui mais, sans lumière, Anderson ne parvenait même pas à discerner sa silhouette. En revanche, il sentait sa jambe coincée contre la sienne : il n’y avait pas assez de place ici pour pouvoir s’installer autrement. Cette proximité le décontenança quelque peu. Il n’avait eu aucune aventure, même d’un soir, depuis que Cynthia et lui s’étaient séparés.


  — Je ne suis pas pressé de vivre les six prochaines heures, dit-il, espérant que la discussion noierait ses pensées déplacées.


  Il avait beau parler doucement, il avait l’impression que chacun de ses mots tonnait dans l’obscurité.


  — C’est surtout notre séjour sur Camala qui m’inquiète, soupira Kahlee, sa voix désincarnée perçant les ténèbres. Je doute que le personnel de Dah’tan nous fournisse aimablement l’intégralité de ses fichiers.


  — J’y pense depuis qu’on a quitté la maison de votre père. J’espère trouver une solution durant le voyage.


  — De toute façon, du temps pour réfléchir, on ne va pas en manquer. On n’a même pas assez de place pour s’allonger et piquer un somme, ici. (Après quelques secondes de silence, elle reprit la parole, changeant totalement de sujet.) Avant la mort de ma mère, je lui avais promis de ne plus jamais reparler à mon père.


  Anderson fut pris de cours par la confession soudaine, mais se ressaisit rapidement.


  — Vu ce qui s’est passé, m’est avis qu’elle comprendrait…


  — Ça a dû vous faire un sacré choc de voir ce qu’était devenu le plus illustre soldat de l’Alliance.


  — J’ai été un peu surpris, je ne vous le cache pas. Quand j’étais à l’Académie, votre père était toujours dépeint comme la personnification de toutes les valeurs prônées par l’Alliance : courage, détermination, abnégation, honneur. C’est surprenant de savoir qu’aujourd’hui, c’est le genre d’homme à pouvoir faire quitter Elysium illégalement à deux clandestins.


  — Vous êtes déçu ? lui demanda-t-elle. De savoir que le grand Jon Grissom fricote avec des faussaires et des contrebandiers ?


  — Vu la situation, je serais bien hypocrite de dire « oui », plaisanta-t-il. (Kahlee resta silencieuse.) Quand on entend parler de quelqu’un depuis aussi longtemps, on a un peu l’impression de le connaître, dit-il plus sérieusement. C’est facile de confondre la personne et sa réputation. Ce n’est que lorsque vous rencontrez la personne que vous vous rendez compte qu’en réalité vous ne saviez rien d’elle.


  — Ouais…, lâcha Kahlee, pensive.


  Puis ils restèrent silencieux durant un long, très long moment.




  Chapitre 14


  Jella travaillait au service comptabilité et relations humaines de Dah’tan Manufacturing depuis quatre ans. C’était une bonne employée : organisée, méticuleuse et travailleuse. Ses évaluations personnelles se situaient systématiquement quelque part entre « très bon » et « excellent ». Selon le descriptif de son emploi, en revanche, elle faisait simplement partie du service administratif de l’entreprise et, par conséquent, n’était pas un élément indispensable à son bon fonctionnement. Le penthouse de la hiérarchie était squatté par les concepteurs dont les innovations attiraient les clients. Quant aux fabricants, ils assemblaient le matériel. Tout ce qu’elle faisait, elle, était de comparer les chiffres de vente et l’inventaire.


  En résumé, elle passait aux yeux de ses employeurs pour la dernière roue du carrosse, et sa paie reflétait fidèlement cet état de fait. Jella travaillait aussi dur que n’importe qui dans cette entreprise, mais elle ne touchait qu’une fraction infime de ce que pouvaient percevoir concepteurs et fabricants. C’était injuste. Et c’était exactement pour cela qu’elle n’éprouvait pas le moindre scrupule à piquer dans les caisses de la maison.


  Non pas qu’elle dérobât pour les vendre les plus grands secrets de Dah’tan, non : elle n’avait jamais fait quoi que ce soit d’assez grande envergure pour attirer l’attention. En réalité, elle ne faisait que siphonner ponctuellement quelques crédits dans la corne d’abondance de la société. De temps à autre, elle modifiait un peu les commandes et les archives de l’inventaire, et s’assurait que du matériel non enregistré s’égare au hasard de l’entrepôt : le lendemain matin, il avait mystérieusement disparu, récupéré par un manutentionnaire impliqué dans l’arnaque.


  Jella n’avait jamais la moindre idée de l’identité de ceux qui rentraient en possession du matériel, tout comme elle ignorait totalement qui commanditait ces vols. Et cela lui convenait parfaitement. Une ou deux fois par mois, elle recevait un coup de fil anonyme au bureau, faisait son office, et quelques jours plus tard son compte personnel était crédité d’une petite somme.


  Le coup d’aujourd’hui n’avait rien de différent, au final. Tout du moins, c’est ce dont elle essayait de se persuader tandis qu’elle empruntait le couloir de la façon la plus naturelle possible, espérant que personne ne la remarque. Mais il y avait quelque chose d’étrange avec ce boulot-ci : on lui avait demandé d’éteindre l’une des caméras de sécurité et de désactiver l’alarme de l’une des entrées du bâtiment. Quelqu’un comptait s’introduire dans le bâtiment sans se faire repérer… qui plus est en plein milieu de la journée.


  C’était stupide, bien trop dangereux : même si la personne parvenait à entrer, elle se ferait aussitôt repérer par l’une des patrouilles de sécurité qui surveillaient le complexe entier. De plus, si l’intrus se faisait pincer, il risquait de balancer le nom de celle qui l’avait fait entrer. Mais l’offre avait été trop dure à refuser : trois fois plus d’argent que le plus gros boulot qu’elle ait jamais réalisé pour ce client. Au final, la cupidité l’avait emporté sur le bon sens.


  Jella s’arrêta près d’une issue de secours, juste en dessous de la caméra de sécurité braquée sur la porte. Elle lança un bref regard autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’avait vue, leva le tournevis dont elle avait délesté une ceinture d’ouvrier, puis le ficha à l’arrière de la caméra pour en retirer la batterie.


  Quelques étincelles pétillèrent, et une légère décharge lui fit lâcher l’outil. Elle poussa un petit cri paniqué, se pencha en hâte pour ramasser le tournevis posé sur la moquette, puis scruta les alentours pour vérifier que personne n’avait assisté à sa petite entreprise de sabotage. Le couloir était toujours désert.


  Elle leva les yeux vers la caméra et aperçut un léger voile de fumée blanche s’élever de l’arrière du dispositif. Le voyant de fonctionnement était éteint. Si qui que ce soit du service de sécurité regardait spécifiquement le moniteur relié à cette caméra, il constaterait la défaillance. Cependant, il était rare que les gardes jettent ne serait-ce qu’un coup d’œil à leurs écrans en pleine journée. Avec les patrouilles qui balayaient la zone et le bâtiment rempli d’employés, c’était inutile. De plus, seul un inconscient essaierait de s’infiltrer ici en pleine journée de travail. En outre, même s’ils constataient la coupure de courant, ils ne s’en soucieraient pas plus que cela : le complexe comptait une centaine de caméras de sécurité, et il y en avait toujours une pour tomber en rade à un moment ou à un autre. Au pire, ils déposeraient une requête de révision pour qu’elle soit réparée avant la nuit. Rassurée, Jella poursuivit sa route jusqu’à la porte sécurisée, entra le code d’un employé afin de désactiver l’alarme, puis déverrouilla l’accès. Bien entendu, elle n’utilisa pas son propre code : l’un des avantages de travailler dans son service était qu’elle avait accès aux dossiers de tout le personnel. Elle connaissait les codes d’accès de la moitié des gens qui travaillaient ici.


  Dès que le voyant lumineux de l’interface d’accès passa du rouge au vert, la tâche de Jella fut terminée. Elle avait fait sa part du boulot. Elle n’avait plus qu’à retourner à son bureau et à reprendre son travail comme si de rien n’était.


  Pourtant, une fois assise, son mauvais pressentiment à propos de ce coup-ci ne la quitta pas. Il s’intensifia même, la mettant de plus en plus mal à l’aise. Au bout de vingt minutes, She’n’ya, l’employée avec qui elle partageait son bureau, semblait avoir remarqué son inconfort.


  — Tout va bien, Jella ? Tu es toute rouge.


  L’estomac de Jella manqua de lui remonter dans la gorge lorsqu’elle entendit la voix de sa collègue.


  — Je… je ne me sens pas très bien, répondit-elle, espérant avoir réussi à dissimuler sa culpabilité. J’ai la nausée, ajouta-t-elle avant de se lever subitement et de courir dans les toilettes pour vomir.


  Jella y était encore lorsque, dix minutes plus tard, les premiers coups de feu retentirent.


   


  La mission était simple, en théorie comme en pratique, mais Skarr avait un mauvais pressentiment. Il avait fallu une journée entière pour rassembler tout ce dont il avait dit avoir besoin : des explosifs, une équipe d’assaut de trente mercenaires – lui compris – et trois rampants pour le transport.


  Pour des raisons de confidentialité et de sécurité, les locaux de Dah’tan Manufacturing avaient été installés sur une propriété privée d’un hectare et demi, loin de la périphérie d’Hatre. À chaque nouveau kilomètre englouti, l’inquiétude rongeait un peu plus Skarr, d’autant que l’horloge tournait. Quelqu’un l’avait forcément repéré au spatioport et l’avait signalé à Saren. Le Spectre devait déjà être en route pour Camala… et se rapprochait chaque seconde davantage.


  Le complexe était composé d’une structure unique comptant un entrepôt, une usine et des bureaux administratifs. Un grillage ceignait le terrain, orné de nombreux panneaux « Propriété privée » et « Entrée interdite » rédigés dans les dialectes butariens les plus utilisés sur Camala.


  Non que cela dissuade Skarr et ses mercenaires d’avancer : les rampants défoncèrent simplement le grillage, qui s’aplatit sous leurs chenilles tandis qu’ils filaient droit sur le complexe solitaire se dessinant à l’horizon. À cinq cents mètres, ils arrêtèrent les rampants et continuèrent à pied leur traversée du désert. Ils s’approchèrent du côté de l’usine opposé aux baies de chargement de l’entrepôt afin de ne pas se faire repérer, et atteignirent le bâtiment sans incident.


  Skarr fut soulagé de constater que l’issue de secours était ouverte : le contact d’Edan avait fait son boulot. Cela n’enlevait rien cependant à l’urgence de l’opération : ils devaient en finir avant que Saren n’arrive sur les lieux.


  La paranoïa commerciale était, avec son système de castes d’une raideur absolue, un des autres piliers de la culture butarienne, et Dah’tan en était un exemple parfait. La direction refusait de confier ses archives à quiconque, et tous ses dossiers, même les plus sensibles, étaient conservés sur place : détruire le complexe était donc l’assurance que personne ne pourrait remonter jusqu’à Edan.


  Chaque rampant avait transporté dix mercenaires. Skarr en laissa huit à l’extérieur équipés de fusils de précision pour surveiller les entrées, deux postés de chaque côté du bâtiment, et répartit les autres en sept groupes d’infiltration de trois membres chacun.


  — Les bombes exploseront dans quinze minutes, leur rappela le chasseur de primes.


  Les équipes d’infiltration se dispersèrent dans les couloirs menant aux différents secteurs du complexe. Leur objectif était de placer des charges explosives à divers endroits stratégiques afin de réduire en poussière la structure entière. Les mercenaires décimeraient sans la moindre pitié les patrouilles de sécurité et les employés qui croiseraient leur chemin, tandis que les tireurs embusqués cueilleraient les éventuels fuyards. Si certains chanceux échappaient aux troupes d’assaut en se cachant, ils exploseraient avec le bâtiment s’ils ne mouraient pas des brûlures occasionnées par la déflagration.


  Les tireurs d’élite à l’extérieur du bâtiment et les équipes d’infiltration lancées dans leur ronde macabre au cœur du complexe, Skarr se retrouva seul, prêt à accomplir la tâche spécifique qui lui avait été confiée : Edan lui avait donné le nom, la description et la localisation de son contact à l’intérieur des locaux de Dah’tan. Il était peu probable que la jeune employée sache pour qui elle venait de travailler, mais le Butarien préférait ne pas prendre de risque inutile.


  Le Krogan dévala les couloirs jusqu’aux bureaux administratifs situés à l’avant du bâtiment. Au loin, il entendit éclater coups de feu et hurlements : le massacre avait commencé.


  Quelques secondes plus tard, les alarmes se mirent à produire leur chant strident. Au sortir d’un virage, Skarr tomba sur deux gardes butariens totalement désarçonnés à la vue du Krogan en armure complète qui se ruait dans leur direction. Skarr profita de leur surprise et écrasa la crosse de son fusil d’assaut dans le visage du premier, tandis qu’il se jetait dans le même mouvement sur le second, les envoyant à terre. Comme ils roulaient tous les trois au sol, Skarr plaça le canon de son arme sous le menton de son adversaire direct et appuya sur la détente, pulvérisant la tête du Butarien.


  La bouche en sang, le premier garde se relevait tout juste, encore sous le choc. Il tira au hasard mais ne fit rien de plus que consteller le mur de trous fumants, juste au-dessus du Krogan étendu sur le cadavre de son camarade. Skarr tira à son tour, déchiquetant les chevilles et les mollets du Butarien.


  Le garde tomba à la renverse en hurlant, lâchant son arme alors qu’il jetait ses bras en arrière pour se rattraper. Une nouvelle salve de tirs de Skarr l’acheva quelques dixièmes de seconde après qu’il eut touché le sol.


  Se relevant d’un bond, le chasseur de primes se rua pesamment dans le couloir jusqu’au bureau du contact d’Edan. La porte était fermée, mais un simple coup de pied la dégonda violemment. Une jeune Butarienne terrée pitoyablement sous son bureau hurla lorsqu’elle vit le Krogan couvert de sang qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


  — Adieu, Jella, lâcha Skarr.


  — Pitié, non ! Je ne suis p…


  La suite de sa phrase mourut avec elle lorsque le Krogan fit feu, noyant la jeune employée sous un déluge de balles qui laboura son corps et répandit chair, sang et os jusque sur le mur du fond.


  Skarr jeta un regard à sa montre : plus que sept minutes avant l’explosion. Une partie de lui voulut rester ici à traquer d’autres victimes potentielles, mais il savait que se laisser envahir par la soif de massacre qu’il avait héritée de ses ancêtres était suicidaire. Enivré par le sang et le chaos des combats, il perdrait sans doute la notion du temps. Or il n’avait pas la moindre intention de se trouver encore dans le complexe lorsqu’il serait réduit en miettes.


  Il repartit en hâte vers la sortie, faisant fi des séduisants hurlements de souffrance et de terreur qui chantaient à ses oreilles à chaque nouveau couloir.


   


  Jella fit de son mieux pour assourdir de ses mains les rugissements saccadés des armes à feu et les cris horrifiés de ses collègues. Elle se cachait dans le conduit d’aération des toilettes. Il était exigu, mais elle était parvenue tant bien que mal à s’y faufiler. Imaginant l’hécatombe, elle s’était juré de ne pas sortir de sa cachette improvisée.


  Chaque seconde s’étirait à l’infini. Le tumulte des combats semblait ne jamais vouloir s’arrêter. En réalité, l’expédition meurtrière ne durait que depuis quelques minutes. Entendant soudain des voix s’élever depuis le bureau, elle tenta de s’engouffrer encore un peu plus dans le conduit.


  La porte des toilettes s’ouvrit violemment, et deux Butariens firent irruption dans la pièce, leurs armes crachant déjà un déluge de balles. Ils canardèrent à l’aveugle : les portes des cabines furent déchiquetées, la céramique des toilettes et de l’évier vola en éclats, et plusieurs canalisations explosèrent.


  Heureusement pour Jella, sa cachette se situait à hauteur suffisante pour échapper à la fusillade : elle était en fait montée sur l’une des toilettes, avant d’escalader la cloison séparatrice pour démonter le cache du conduit de ventilation. Elle était ensuite entrée les pieds devant avant de le remettre en place.


  Même si depuis sa position elle aurait pu assister à la dévastation, elle ferma les yeux et se boucha les oreilles pour étouffer les rugissements assourdissants des armes à feu. Elle n’osa rouvrir les yeux que quelques secondes après que les canons se furent tus.


  Les hommes scrutaient la pièce, pataugeant bruyamment dans l’eau qui déferlait des canalisations détruites formant au sol un lac toujours grandissant.


  — Personne, lâcha l’un des Butariens en haussant les épaules.


  — Dommage, commenta son comparse. Je nous trouverais bien une petite secrétaire à rapporter au bercail, histoire qu’on s’amuse un peu.


  — Oublie tout de suite, grogna le premier. Le Krogan n’acceptera jamais.


  — C’est Edan qui nous paie, pas lui, cracha l’autre.


  Jella sut aussitôt de qui ils parlaient : Edan Had’dah était l’un des individus les plus riches, puissants et notoires de Camala.


  — Je te mets au défi de lui dire ça en face, se moqua le premier mercenaire tandis qu’il se penchait pour fixer quelque chose au mur. (Quelques secondes plus tard, il se releva.) Dégageons d’ici. On a deux minutes pour sortir.


  Les deux Butariens se ruèrent dans le couloir, le bruit de leur pas résonnant au loin. Jella tendit le cou hors de sa cachette, essayant de voir ce qu’ils avaient placé sur le mur. L’objet faisait la taille d’une boîte à sandwichs, et des fils électriques grouillaient partout autour. Elle n’avait pas reçu la moindre formation militaire, mais il était évident qu’il s’agissait d’un explosif !


  Elle s’immobilisa un instant et tendit l’oreille. Les coups de feu avaient cessé. Les bureaux étaient silencieux à l’exception du « bip-bip-bip » de la minuterie placée sur la bombe. Jella envoya voler le cache du conduit de ventilation, se laissa tomber sur le sol, puis quitta les toilettes au pas de course, dévalant le couloir en direction de la porte de secours qu’elle avait déverrouillée plus tôt dans la journée, ouvrant la voie au massacre qui venait de se produire.


  Mais elle méditerait sur sa culpabilité plus tard. Détournant les yeux des cadavres de ses collègues qui jalonnaient le couloir, elle se rua vers la porte, qu’elle ouvrit précipitamment : à quelques mètres devant elle gisaient les corps de deux travailleurs de l’entrepôt, un trou encore fumant en plein milieu du front.


  Jella se raidit et ne bougea plus, craignant de subir le même sort… mais les assassins de ses collègues étaient déjà loin, soucieux de ne plus se trouver sur les lieux lorsque le complexe partirait en fumée. Dès qu’elle eut recouvré ses esprits et pris conscience qu’elle était encore en vie, la jeune Butarienne se protégea la tête des deux mains et courut droit devant elle. Elle avait avancé d’une demi-douzaine de pas lorsque l’explosion transforma sa réalité en une géhenne de flammes, de souffrance… puis de ténèbres.


   


  Lorsque Saren arriva au complexe de Dah’tan Manufacturing, l’endroit était en ruine. Les équipes d’intervention avaient étouffé l’incendie, mais les bâtiments n’étaient plus que des amas de débris calcinés. Les deux étages supérieurs s’étaient affaissés, et l’un des murs s’était écroulé vers l’intérieur en un tas de gravats noircis par les flammes. Des secouristes s’affairaient dans les décombres, mais de toute évidence ils ne recherchaient pas de survivants : ils tentaient de localiser tout élément de valeur qui aurait pu survivre à la catastrophe.


  Des grappes de journalistes filmaient la scène à distance suffisante pour ne pas entraver le travail des sauveteurs, terriblement anxieux à l’idée de ne pas pouvoir fournir à leur rédaction suffisamment d’images pour leurs reportages vidéo.


  Saren arrêta son véhicule à côté d’eux, mit pied à terre, puis marcha en direction des ruines.


  — Hé ! hurla l’un des prétendus sauveteurs butariens en courant à sa rencontre. Vous n’avez pas le droit d’être ici ! La zone est interdite au public.


  Saren lui jeta un regard noir et lui tendit son passe.


  — Mes excuses, monsieur ! (Le Butarien se raidit puis inclina la tête en signe de déférence.) J’ignorais que vous étiez un Spectre.


  — Des survivants ? demanda Saren.


  — Un seul, répondit le Butarien. Une jeune femme. Elle se trouvait à l’extérieur du bâtiment lorsqu’il a explosé. La déflagration a soufflé ses jambes et son corps est brûlé à quatre-vingt-dix pour cent. Elle est en route pour l’hôpital. C’est un miracle qu’elle ait survécu à l’accident, mais je doute qu’elle tienne le…


  — Rassemblez vos hommes et quittez cet endroit, l’interrompit Saren.


  — Comment ? C’est impossible ! Nous cherchons encore des survivants !


  — Il n’y a plus de survivant. Vous n’avez plus rien à faire ici.


  — Et les cadavres ? On ne va tout de même pas les laisser ici !


  — Ils seront toujours là demain matin. Disparaissez. C’est un ordre. Et que je ne voie plus un seul de ces foutus journalistes.


  Le Butarien hésita une seconde puis acquiesça, inclinant de nouveau la tête avant de s’en retourner vers son équipe. Cinq minutes plus tard, les véhicules des secouristes et des médias s’éloignaient.


  Seul, Saren commença à fouiller les décombres à la recherche d’indices.


   


  — Bon sang…, lâcha Kahlee, le souffle coupé, lorsque leur rampant atteignit le sommet d’une dune, leur révélant le spectacle des ruines encore fumantes des locaux de Dah’tan Manufacturing. Le complexe entier est en cendres !


  Le crépuscule approchait, mais l’imposant soleil orange de Camala leur offrait suffisamment de lumière pour qu’ils puissent distinguer clairement l’étendue des dégâts.


  — Quelqu’un nous a devancés, réagit Anderson en fronçant les sourcils.


  — Où sont les sauveteurs ? demanda Kahlee. Ils devraient déjà être sur place !


  — C’est louche, reconnut Anderson en arrêtant soudain le véhicule. Quelque chose ne colle pas. Attendez-moi ici.


  Le lieutenant bondit du véhicule et fit route au pas de course vers les décombres, pistolet à la main, le dos courbé. Vigilant. Il était à vingt mètres du complexe quand un tir ricocha sur le sol juste devant lui.


  Anderson s’immobilisa aussitôt. Il ne pouvait se trouver plus à découvert : si un tireur avait voulu le tuer, il serait déjà mort. Ce tir était un avertissement.


  — Jetez votre arme et avancez ! cria une voix perdue au milieu des décombres.


  Anderson obtempéra, posant son arme sur le sol et poursuivant sa route.


  Quelques secondes plus tard, une silhouette turienne familière apparut de derrière l’éboulement qui lui avait servi d’abri, le fusil braqué sur la poitrine d’Anderson.


  — Que faites-vous ici ? l’interrogea le Spectre.


  — La même chose que vous, répondit Anderson, moins sûr de lui qu’il y paraissait. J’essaie de savoir qui a commandité l’attaque sur Sidon.


  Saren grogna de dégoût, l’arme toujours braquée sur le lieutenant.


  — Vous m’avez menti, Humain.


  Il avait prononcé « Humain » comme s’il s’agissait d’une insulte.


  Anderson ne dit rien : le Spectre avait remonté la piste jusqu’au complexe de Dah’tan. Il était assez futé pour reconstituer le puzzle entier.


  — Le développement d’une intelligence artificielle contrevient aux Conventions de la Citadelle, poursuivit Saren face au silence d’Anderson. Le Conseil en sera averti.


  Anderson resta muet. Il avait le sentiment que le Turien continuait à creuser. Il ignorait ce que cherchait à savoir le Spectre, mais il ne serait pas celui qui le lui révélerait sans le vouloir.


  — Qui a commandité l’attaque sur Sidon ? l’interrogea Saren d’une voix menaçante tout en plaçant un œil devant le viseur de son arme.


  — Je n’en sais rien, répondit Anderson, parfaitement immobile.


  Saren tira à quelques centimètres de ses pieds.


  Il sursauta, mais ne recula pas.


  — Puisque je vous dis que je n’en sais rien ! hurla-t-il, laissant la colère l’envahir.


  Il était quasi convaincu que Saren comptait l’éliminer, mais jamais il ne s’abaisserait à mendier sa pitié. Jamais il ne s’agenouillerait devant un Turien !


  — Où est Sanders ? aboya Saren, changeant subitement de sujet.


  — En sécurité, rétorqua Anderson presque aussitôt.


  Comme s’il allait laisser ce monstre approcher Kahlee !


  — Elle vous ment, lui lança Saren. Elle en sait bien plus sur cette histoire que ce qu’elle veut bien vous dire. Vous seriez avisé de l’interroger de nouveau.


  — Chacun son enquête, Spectre.


  — Dans ce cas, la mienne commencera peut-être par sa traque, lâcha-t-il, menaçant. Et si je la trouve, mon interrogatoire lui fera cracher jusqu’à ses secrets les plus précieux.


  Anderson sentit ses muscles se contracter, mais il s’interdit de dire quoi que ce soit de plus à propos de Kahlee.


  Comprenant que l’Humain ne mordrait pas à l’hameçon, le Turien changea encore de sujet.


  — Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?


  — L’interrogatoire est terminé, Turien, lâcha Anderson, catégorique. Si vous comptez me tuer, allez-y, qu’on en finisse.


  Le Turien observa longuement les environs, scrutant l’horizon qui se dessinait dans la lumière mourante du crépuscule. Soudain, il prit un air décidé et baissa son arme.


  — Je suis un Spectre, un agent du Conseil de la Citadelle, annonça-t-il d’un ton altier qui rendait plus solennelle encore sa déclaration. Je suis un serviteur de la justice ayant fait le serment de protéger et de défendre la galaxie. Je n’ai aucune raison légitime de vous tuer.


  Une fois encore, l’insulte perçait à peine sous ses propos habiles.


  Saren tourna le dos et s’éloigna, se dirigeant vers la silhouette à peine visible d’un petit rampant.


  — Je vous en prie, hurla-t-il par-dessus son épaule, fouillez ces décombres, si cela peut vous rassurer. Mais il n’y a plus rien à trouver ici.


  Anderson ne fit pas le moindre mouvement tant que Saren n’eut pas démarré son rampant. Une fois le véhicule hors de vue, il se retourna et récupéra son pistolet. Il faisait presque nuit : fouiller les décombres relevait de l’impossible. De plus, il sentait que le Turien ne lui avait pas menti et qu’il ne trouverait rien ici.


  Se déplaçant avec vigilance au travers d’une nuit toujours plus ténébreuse, il ne fut de retour vers le rampant qu’il partageait avec Kahlee qu’au bout de longues minutes.


  — Que s’est-il passé ? demanda la jeune fille quand il fut monté à l’intérieur. Il me semble vous avoir vu parler à quelqu’un.


  — À Saren, avoua-t-il. Le Spectre turien.


  — Qu’est-ce qu’il fait ici ? s’écria-t-elle, inquiétée par le souvenir de leur dernière rencontre et la simple mention de son nom.


  — Il cherchait des preuves, lui révéla Anderson. Mais il est parti.


  — Et qu’est-ce qu’il vous a dit ? Qu’est-ce qu’il voulait ?


  Il évalua rapidement l’intérêt de lui mentir pour la rassurer, mais elle était trop impliquée pour ne pas mériter qu’on lui dise la vérité. Dans les grandes lignes, tout du moins.


  — Je pense qu’il avait sérieusement l’intention de me tuer. (Kahlee sursauta, horrifiée.) Je n’en mettrais pas ma main au feu, cela dit, ajouta-t-il très vite. Peut-être que je me trompe. Les Turiens ne sont pas faciles à lire.


  — Vous foutez pas de moi ! réagit-elle. Vous ne m’auriez pas dit un truc pareil si vous n’en aviez pas été certain. Dites-moi ce qui s’est passé…


  — Il a essayé de me soutirer des informations. Il sait que nous lui avons menti à propos des recherches que nous effectuions à Sidon.


  — Tout le monde sait que Dah’tan n’est pas connu pour ses implants biotiques…, concéda Kahlee.


  — Je ne lui ai rien dit, rassurez-vous. C’est d’ailleurs quand il s’est rendu compte qu’il n’obtiendrait rien de moi que j’ai lu dans son regard qu’il mourait d’envie de m’abattre.


  — Mais il ne l’a pas fait, dit-elle sur un ton perdu à mi-chemin entre l’assertion et l’interrogation.


  — Il a scruté les environs, comme s’il voulait s’assurer que nous étions bien seuls… Et puis, il est parti.


  — Mais oui, bien sûr ! s’exclama-t-elle en arrivant à la même conclusion que lui. Il ne pouvait pas vous tuer, s’il y avait un témoin !


  Anderson acquiesça.


  — Légalement, un Spectre est en droit de faire ce qu’il veut, mais le Conseil réprouve les exécutions gratuites. S’il m’avait tué sous les yeux d’un témoin, le Conseil serait intervenu.


  — Vous pensez vraiment que le Conseil s’en mêlerait s’il tuait un Humain ?


  — L’humanité a plus d’importance politiquement que toutes les espèces conciliennes veulent bien l’admettre, expliqua Anderson. Nous disposons de suffisamment de vaisseaux et de soldats pour que n’importe laquelle d’entre elles y réfléchisse à deux fois avant de s’opposer à nous. Le Conseil a tout intérêt à ne pas nous froisser. Si la rumeur commençait à se répandre que les Spectres se mettaient à éliminer des soldats de l’Alliance sans raison, il interviendrait à coup sûr.


  — Et maintenant, que fait-on ?


  — On retourne en ville. Il faut que j’envoie un message à l’ambassadrice Goyle, et il faut qu’il parte dès le prochain transfert d’informations.


  — Pourquoi donc ? demanda Kahlee, inquiète. Qu’allez-vous lui dire ?


  La note de détresse dans sa voix rappela à Anderson qu’aux yeux de l’Alliance, elle était toujours une fugitive.


  — Saren sait que l’humanité menait des recherches sur les IA. Et il compte en avertir la Citadelle. Je dois la prévenir afin qu’elle prépare au mieux le plaidoyer qu’elle va devoir dégainer devant le Conseil.


  — Bien sûr, répondit Kahlee, tout aussi soulagée qu’embarrassée. Désolée… J’ai cru que…


  — Je fais mon possible pour vous aider, Kahlee, lui dit Anderson, qui tentait autant que possible de dissimuler à quel point sa suspicion l’avait blessé. Et pour ça, j’ai besoin que vous me fassiez confiance.


  Elle tendit le bras et posa sa main sur celle du lieutenant.


  — Je n’ai jamais eu trop l’habitude qu’on prenne soin de moi, avoua-t-elle pour s’excuser. Ma mère était toujours au boulot, et mon père… Enfin, vous connaissez l’histoire. Je n’ai pas l’habitude de me fier à qui que ce soit d’autre qu’à moi. Cela dit, je sais ce que vous risquez en prenant ma défense : votre carrière. Votre vie, peut-être. Je ne pourrais vous en être plus reconnaissante. Et j’ai confiance en vous… David.


  Personne ne l’avait jamais appelé David. Personne d’autre que sa mère et sa femme. Ex-femme, se corrigea-t-il. Pendant un instant, il fut sur le point de lui révéler que Saren l’avait menacé de focaliser son enquête sur elle ; mais, au dernier moment, il retint sa langue.


  Kahlee l’attirait, il avait arrêté de se mentir à ce propos. Mais il ne devait pas oublier tout ce qu’elle venait d’endurer. Elle était vulnérable, seule et terrifiée. Lui parler des menaces de Saren n’aurait fait qu’exacerber ses angoisses. Et même si cela l’encouragerait probablement à l’accepter comme ange gardien et à se rapprocher de lui, il n’avait pas l’intention de profiter de la chose.


  — Filons d’ici, dit-il d’une voix douce, dégageant sa main de sous la sienne et dirigeant le rampant droit sur la lueur imprécise qui émanait au loin de la cité.




  Chapitre 15


  Saren se tenait à côté du lit d’hôpital, les yeux rivés sur la jeune Butarienne qui luttait pour survivre. Vu son état, un observateur ignorant aurait été bien en mal de déterminer son origine. Seuls ses quatre globes oculaires, découverts, la trahissaient. Le reste de son corps était recouvert de bandages, de la tête aux moignons qui marquaient les endroits, juste au-dessus des genoux, où ses jambes avaient été amputées. Des dizaines de tubes et de fils la reliaient à une batterie de machines qui la maintenait en vie, surveillant ses fonctions vitales, aidant à la circulation des fluides les plus essentiels, et lui injectant en flux continu médicaments, antibiotiques et médi-gel. Même sa respiration était assistée.


  Les Butariens étaient à la pointe de la technologie et de la science médicale, et le niveau de soins de leurs hôpitaux comptait parmi les plus élevés de l’espace concilien. Normalement, elle aurait dû bénéficier d’une assistance médicale permanente, mais pour l’heure le Spectre et elle étaient seuls dans la pièce : Saren avait ordonné aux médecins et à leurs assistants de quitter la chambre après qu’ils l’eurent renseigné sur son état.


  — Vous ne pouvez pas faire ça, avait hurlé le médecin responsable de Jella. Elle est trop faible ! Elle ne survivra pas sans nous !


  Mais, au final, ni lui ni aucun autre n’avait eu le courage, ni même l’envie, de désobéir à l’ordre direct d’un Spectre.


  Les Butariens étaient naturellement résistants, mais même un Krogan aurait eu du mal à survivre ce qu’avait subi cette patiente. Ses jambes manquantes étaient ses blessures les plus évidentes, mais Saren savait que les plus abjectes étaient ses brûlures. Sous les bandages, sa peau devait avoir totalement fondu, laissant apparaître la chair flétrie et les tissus carbonisés au-dessous. Le biolab du sous-sol produisait en ce moment même des greffons de peau à partir d’échantillons de son propre matériel génétique, mais il faudrait encore au moins une semaine pour qu’ils puissent être utilisés.


  L’explosion avait également touché ses organes internes, la puissance de la déflagration ayant rempli sa gorge d’air brûlant et de fumées toxiques, l’endommageant au-delà de tout espoir de guérison. Sans cette armée de machines aux « bip » incessants pour prendre le relais de ses fonctions vitales défaillantes dans l’attente de nouveaux organes, elle serait morte depuis longtemps. Cependant, comme pour les greffons de peau, ces organes n’arriveraient probablement que dans plusieurs jours.


  À chaque instant, un arrêt cardiaque dû au choc traumatique ou une infection galopante menaçait sa survie. Et même si elle tenait une semaine de plus, elle ne survivrait peut-être pas à la pression des innombrables opérations chirurgicales qu’elle aurait à endurer pour réparer les dégâts.


  Pour le moment, elle dormait tranquillement, les médecins l’ayant plongée en coma léger afin que son corps puisse investir entièrement le peu d’énergie dont il disposait dans sa guérison. Si elle répondait correctement aux divers traitements actuels, son état s’améliorerait et elle sortirait naturellement de son sommeil profond dans trois ou quatre jours.


  Cela étant, le fait qu’avant d’ordonner la fabrication de membres artificiels les médecins attendaient de voir si elle allait ou non reprendre connaissance dans quelques jours révéla à Saren tout ce qu’il avait besoin de savoir sur son état. La médecine moderne avait beau faire des miracles, la vie organique demeurait fragile, et il était peu probable que cette jeune Butarienne survive à son triste sort.


  Mais Saren n’avait pas besoin qu’elle survive. Elle avait été témoin de ce qui s’était passé à Dah’tan, et était la seule survivante de la catastrophe. Les médecins l’avaient identifiée en comparant son matériel génétique à ceux présents dans la banque de données des effectifs de l’entreprise : il s’agissait d’une jeune secrétaire administrative du service comptabilité. Et Saren n’avait qu’une question à lui poser.


  Il prit la seringue qu’il avait ordonné au médecin responsable de Jella de lui donner et la plongea dans l’une des lignes de perfusion de la patiente. Il était fort peu probable que cette Butarienne sache quoi que ce soit à propos de l’attaque de Dah’tan, sans parler de Sidon, mais tous ses collègues étaient morts, et Saren avait le pressentiment que sa survie était plus qu’une heureuse coïncidence. Peut-être avait-elle été prévenue avant l’attaque, ce qui lui avait permis, contrairement aux autres travailleurs, d’anticiper l’assaut et d’en sortir vivante. L’hypothèse était osée, mais il était prêt à tenter le coup.


  L’une des machines commença à émettre des « bip » puissants, s’activant en réaction à l’accélération soudaine de son rythme cardiaque induite par les amphétamines injectées par le Spectre dans son système. Son corps commença à frémir, puis à trembler, avant de se raidir soudain, la forçant à se redresser d’un bond sur le lit où elle resta assise, tétanisée. Ses paupières s’ouvrirent d’un coup sur quatre globes oculaires calcinés. Elle tenta de hurler, mais le seul son que parvinrent à produire sa gorge et ses poumons carbonisés fut une respiration sifflante à peine audible s’échappant de derrière le masque de son respirateur.


  Toujours assis, son corps commença à convulser, lançant les lignes reliées aux machines et la structure métallique de son lit dans une danse frénétique. Au bout de plusieurs secondes, elle retomba en arrière, à bout de forces, cherchant son souffle, ses yeux aveugles clos de nouveau.


  Saren se pencha vers ses oreilles fondues, parlant fort pour être sûr qu’elle l’entendît.


  — Jella ? Jella ? Tournez la tête si vous pouvez m’entendre ! (Durant quelques secondes, la Butarienne ne réagit pas, puis elle tourna faiblement la tête de gauche à droite.) Je dois savoir qui a fait le coup ! hurla Saren, tentant d’éveiller sa conscience assommée par la douleur et les médicaments. Je n’ai besoin que d’un nom ! Me comprenez-vous ? Donnez-moi le nom du responsable ! (Il tendit le bras et souleva le masque de son respirateur ; ses lèvres bougèrent, mais sa voix était inaudible.) Jella ! hurla-t-il de nouveau. Plus fort, Jella ! Ne laissez pas ce salaud s’en sortir après un tel massacre ! Qui vous a fait cela, Jella ?


  Les mots de la Butarienne ne furent rien de plus qu’un murmure, mais Saren les entendit très distinctement.


  — Edan. Edan Had’dah.


  Satisfait, le Turien replaça le masque sur son visage et sortit une seconde seringue de sa poche. Celle-ci la replongerait dans le coma, lui redonnant une chance de survivre.


  Saren hésita. En tant que Spectre, il connaissait de réputation l’homme qu’elle avait identifié. Marchand impitoyable s’illustrant aussi bien comme hors-la-loi que comme citoyen modèle, Edan s’était toujours appliqué à ne jamais s’impliquer dans quoi que ce soit pouvant attirer l’attention du Conseil ou de ses agents. Jamais auparavant il n’avait subventionné de recherches sur les IA.


  Les réflexions de Saren furent momentanément interrompues par les quintes de toux et les bruits d’étranglement soudains de Jella. L’intérieur de son masque était maintenant constellé de taches brunâtres, mélange de sang et de pus qu’expectoraient ses poumons à chaque nouvel assaut.


  L’attaque sur Sidon cachait plus qu’un acte de nationalisme butarien ou une opération terroriste antihumaine. Edan ne mélangeait jamais travail et politique. Et il devait avoir plus à gagner dans cette affaire que de l’argent : Edan avait bien d’autres moyens de s’enrichir, et aucun d’entre eux ne risquait d’attirer l’attention d’un Spectre. Quelque chose d’étrange se tramait, et il comptait bien enquêter plus avant.


  Le corps de Jella se remit à convulser, les « bip » des machines se mêlant en un unique gémissement strident lorsque ses constantes chutèrent à des niveaux critiques. Saren, lui, ne bougeait pas, les yeux rivés sur les chiffres en chute libre tandis qu’il se demandait quelle serait la prochaine étape de son enquête.


  Edan s’était fait bâtir une somptueuse demeure près d’Ujon, la capitale de Camala… Saren douta cependant de pouvoir l’y trouver. Edan était un homme prudent. Même s’il était convaincu que personne ne pouvait établir de lien entre lui et Sidon, il s’était probablement caché à l’instant où il avait appris que quelqu’un avait survécu à l’attaque. Juste au cas où. Autant dire qu’il pouvait être n’importe où.


  Non, se corrigea Saren, faisant abstraction des « bip » hystériques des machines et des violents spasmes qui continuaient d’ébranler le corps de Jella. Edan n’aurait jamais pris le risque d’utiliser les spatioports. Pas s’il y avait la moindre chance que quelqu’un soit au courant de son implication dans tout cela.


  Et cela signifiait qu’il était encore sur Camala…


  Pour autant, il existait bon nombre d’endroits sur la planète où Edan pouvait se cacher. Il possédait de nombreuses mines et autres raffineries gigantesques disséminées aux quatre coins de la planète. Le plus probable était qu’il se soit caché dans l’une d’elles. Le problème était maintenant de découvrir laquelle. Il existait des centaines de complexes de ce genre sur Camala. Les fouiller tous prendrait facilement plusieurs mois, et Saren se doutait qu’il n’avait pas autant de temps devant lui.


  Jella convulsionnait toujours, prisonnière des souffrances indicibles d’un corps ravagé qui luttait désespérément pour survivre. Mais elle commençait à s’affaiblir. Elle mourrait sans doute bientôt. Saren faisait tournoyer négligemment entre ses doigts la seringue hypodermique qui pouvait encore la sauver, réfléchissant à son enquête en attendant que la Butarienne trépasse.


  Les Humains ne pouvant savoir qui était derrière les attaques de Sidon et Dah’tan Manufacturing, Saren ne voyait aucune raison de faire part au Conseil de cette nouvelle information. Pas encore, en tout cas. Il dénoncerait les recherches illégales de Sidon en intelligence artificielle, bien sûr. Cela focaliserait l’attention du Conseil sur l’Alliance, et lui donnerait plus de champ pour poursuivre son enquête sur Edan. Mais tant qu’il ne saurait pas exactement pourquoi le Butarien considérait que son entreprise valait de prendre autant de risques, il se garderait de mentionner son nom dans les rapports.


  Il ne lui restait plus qu’à trouver où se terrait le Butarien.


  Deux minutes plus tard, Jella ne bougeait plus. Le Turien vérifia son pouls, et son diagnostic confirma ce qu’annonçaient déjà les différents moniteurs : elle était morte. Ce n’est qu’à cet instant qu’il injecta le contenu de la seringue dans la ligne intraveineuse, sachant qu’il était trop tard pour que cela ait le moindre effet. Il plaça ensuite la seringue en évidence sur une petite table près du lit, marcha tranquillement vers la porte, la déverrouilla, puis tourna la poignée.


  Dehors, le médecin de Jella attendait, allant et venant avec nervosité dans le couloir. Il se tourna vers le Turien dès que le Spectre sortit de la chambre.


  — Nous avons entendu les machines…, lança le médecin d’une voix traînante.


  — Vous aviez raison, docteur, lui répondit Saren d’une voix sans émotion. Jella était trop faible. Elle n’a pas survécu.


   


  L’ambassadrice Goyle traversait d’un pas décidé les champs d’herbe luxuriante du Présidium en direction de la Tour de la Citadelle qui s’élevait dans le lointain. Son allure vive et son port sévère tranchaient avec la sérénité des lieux. La beauté apaisante et calme de la lumière solaire artificielle se reflétant sur le lac central ne l’aidait en rien à s’apaiser. Elle avait reçu l’avertissement d’Anderson moins d’une heure avant d’avoir reçu la convocation du Conseil. Cela ne pouvait être une coïncidence : ils savaient, pour Sidon. Et cela signifiait que les retombées allaient être terribles pour l’Alliance.


  Elle anticipa divers scénarios tandis qu’elle avançait vers la tour, préparant mentalement son discours. Inutile de feindre l’ignorance : Sidon était une base officielle de l’Alliance. Même si les membres du Conseil la croyaient lorsqu’elle leur dirait qu’elle ne savait rien des recherches qui étaient menées au sein de cette base, l’humanité serait de toute façon discréditée aux yeux des espèces conciliennes. En outre, elle passerait pour un dirigeant fantoche sans réel pouvoir politique.


  Se montrer penaude et contrite était un autre angle d’attaque, mais elle doutait que cela pût d’une quelconque manière adoucir la sévérité des sanctions que le Conseil imposerait à l’Alliance et à l’humanité entière. De plus, comme le déni, cela serait perçu comme un authentique signe de faiblesse.


  Arrivée au pied de la tour, elle savait qu’elle n’avait en fait qu’une seule et unique possibilité : elle allait devoir passer à l’attaque.


  Une statue représentant un relais cosmodésique miniature s’élevait sur sa gauche : la réplique de six mètres de haut de cette merveille technologique prothéenne accueillait les visiteurs qui approchaient le cœur de la plus majestueuse station spatiale de la galaxie. L’œuvre d’art était impressionnante, à n’en pas douter, mais l’ambassadrice n’était pas d’humeur à s’en extasier.


  Elle avança jusqu’aux gardes qui se tenaient devant l’unique entrée de la tour, puis attendit impatiemment qu’ils vérifient son identité. Elle se félicita que l’un des deux soldats soit humain. Jour après jour, la Citadelle voyait de plus en plus d’Humains occuper des postes d’importance au sein de la station – une preuve de plus que son espèce s’était imposée au niveau galactique, et ce, en quelques années à peine. La rencontre inattendue exalta sa détermination, et elle entra dans l’ascenseur qui la propulserait le long de la tour jusqu’à la Chambre du Conseil.


  L’ascenseur était transparent : tandis qu’elle fonçait vers les cieux artificiels de la Citadelle, le Présidium entier s’offrait à sa vue. Elle grimpa encore et put bientôt observer, au-delà des frontières physiques de l’anneau central, les lumières scintillantes des secteurs qui s’étendaient à perte de vue le long des cinq bras de la station.


  La vue était spectaculaire, mais l’ambassadrice fit son possible pour ne pas y prêter attention. Le fait que toute la magnificence de la Citadelle soit exposée ainsi n’était pas un hasard : s’ils ne détenaient officiellement aucun pouvoir, les trois membres qui constituaient l’intégralité du Conseil étaient sans aucun doute les princes régnants de la galaxie entière. La simple perspective de se retrouver face à eux était impressionnante, ce, même pour une diplomate aussi rompue à l’exercice politique que l’était l’ambassadrice humaine. Et elle savait que ce grandiose trajet en ascenseur qui portait les visiteurs au sommet de la tour n’avait été imaginé que pour mieux les faire se sentir minuscules, insignifiants, avant qu’ils apparaissent devant les membres du Conseil.


  En à peine une minute, elle était arrivée au sommet, ressentant une très légère nausée lors de la décélération précédant l’arrêt de l’appareil. À moins qu’elle fût simplement nerveuse. Les portes s’ouvrirent et elle posa le pied sur la longue esplanade qui servait de vestibule à la Chambre du Conseil.


  Au fond de l’esplanade se trouvait un large escalier qui montait de quelques marches, flanqué de deux vastes passages. Six gardes d’honneur – deux Turiens, deux Galariens et deux Asari, soit un binôme de chacune des espèces représentées au sein du Conseil – se tenaient au garde-à-vous de part et d’autre de l’escalier. Elle passa devant eux sans les saluer : ils ne servaient à rien d’autre qu’à accueillir les visiteurs en grande pompe.


  Elle monta les marches une à une, et les murs disparurent bientôt, laissant apparaître dans toute sa sublimité la Chambre du Conseil. L’endroit ressemblait à un antique amphithéâtre romain : un immense ovale flanqué de gradins incurvés pouvant accueillir des milliers de personnes. De chaque côté s’élevaient des plates-formes construites à partir du même matériau indestructible dont était faite la structure de la station. L’escalier qu’elle montait actuellement la mènerait jusqu’à l’une de ces plates-formes : le podium du requérant. De là elle lancerait son regard de l’autre côté de la vaste chambre jusqu’au podium opposé où se tiendraient les membres du Conseil.


  Lorsque l’ambassadrice s’avança sur le podium du requérant, elle fut soulagée de constater que les gradins de la cavea étaient vides. Si sa décision allait quoi qu’il en soit être rendue publique, le Conseil tenait à garder secrète la nature exacte de la convocation de l’Alliance. Cela raffermit sa détermination, elle qui avait craint que cette entrevue ne soit qu’un spectacle de foire sans aucune possibilité pour elle de défendre la cause de l’humanité.


  De l’autre côté de la Chambre, les membres du Conseil étaient déjà installés. La conseillère asari se trouvait au centre, directement en face de l’ambassadrice Goyle. À sa gauche, la droite de Goyle, se tenait le conseiller turien. À droite de la conseillère asari se trouvait le représentant galarien. Au-dessus de chacun d’entre eux apparaissaient des projections holographiques de leur tête et de leurs épaules de cinq mètres de haut qui permettaient au requérant de voir distinctement les réactions de chaque membre du Conseil malgré la distance qui séparait les deux podiums.


  — Inutile de tergiverser, dit le Turien, lançant la discussion sans autre forme de formalité. Nous avons été informés par l’un de nos Spectres que l’humanité étudiait frauduleusement l’intelligence artificielle dans l’une de ses bases de la Bordure skyllienne.


  — Une base qui a été détruite, leur rappela-t-elle, essayant de s’attirer leur compassion. Des dizaines de vies humaines ont été fauchées par cette attaque que nous n’avions aucunement provoquée.


  — Là n’est pas le sujet de cette audience, dit l’Asari, dont la froideur était perceptible derrière le timbre euphonique caractéristique de son espèce. Nous sommes ici pour aborder le problème des recherches menées dans ce complexe.


  — Ambassadrice, intervint le Galarien, je gage que vous n’ignorez pas les dangers que le développement d’une IA fait encourir à la galaxie tout entière.


  — L’Alliance a pris toutes les précautions nécessaires pour mener sans risque ces recherches, répondit Goyle, bien décidée à ne pas présenter d’excuses au Conseil.


  — Nous n’avons que votre parole pour le croire, rétorqua le Turien. Et votre espèce a déjà prouvé au Conseil par le passé combien il était difficile de lui faire confiance.


  — Cela n’a rien d’une attaque contre l’humanité, reprit rapidement l’Asari pour édulcorer les propos du Turien. Votre espèce vient tout juste d’intégrer la communauté galactique, et nous avons fait notre possible pour l’accueillir au mieux.


  — Comprenez-vous la conquête de Shanxi par les Turiens lors de la guerre du Premier Contact dans ce chaleureux accueil ?


  — Le Conseil est justement intervenu en faveur de l’humanité lors de ce conflit, lui rappela le Galarien. Les Turiens s’apprêtaient à prendre des mesures radicales, mobilisant presque leur flotte entière. Si nous n’étions pas intervenus, des millions d’Humains auraient perdu la vie.


  — Je soutenais alors intensément l’action du Conseil, ne manqua pas de souligner le Turien. Contrairement à d’autres membres de mon espèce, je ne vois pas fondamentalement l’humanité d’un mauvais œil. En revanche, je n’estime pas pour autant légitime que vous jouissiez d’un traitement de faveur.


  — Lorsque nous avons invité l’humanité à rejoindre l’espace concilien, poursuivit l’Asari en filant habilement l’argument du Turien, vous avez accepté de vous soumettre aux lois et aux usages du Conseil.


  — Cessons de jouer, voulez-vous ? Votre seul but est de faire de notre espèce un exemple pour la simple et bonne raison que nous sommes en train de prendre l’ascendant sur les Butariens dans la Bordure skyllienne, les accusa Goyle. Je sais que leur ambassade a menacé de faire sécession de la Citadelle si vous n’interveniez pas.


  — Nous avons entendu leur requête, admit le Galarien. Mais nous n’avons pris aucune mesure en ce sens. La Bordure n’est pas sous la juridiction du Conseil, et notre politique est de ne nous impliquer dans aucun conflit extérieur, à moins que son éventuelle propagation ne menace l’espace concilien. Si nous désirons ardemment aider chaque espèce à préserver en tout son autonomie, nous n’en laisserons aucune mettre en péril la paix galactique.


  — En menant des recherches sur l’intelligence artificielle, par exemple, ajouta le Turien.


  L’ambassadrice, exaspérée, secoua la tête.


  — Êtes-vous naïfs au point de penser que l’humanité est la seule à se prêter à ce genre de recherches ?


  — La dangerosité des IA ne suscite pas la naïveté, mais la sagesse, rétorqua l’Asari.


  — Votre peuple n’était pas là pour voir les Geths décimer les Quariens, lui rappela le Galarien. Jamais les dangers représentés par le développement d’une forme de vie synthétique quelle qu’elle soit n’ont été plus clairement illustrés que lors de cette crise. L’humanité semble simplement ne pas appréhender les risques inhérents à ce genre de recherches.


  — Les risques ? (Goyle s’était retenue de hurler, mais continuait à se montrer incisive.) C’est en faisant l’autruche que l’on prend des risques ! Les Geths n’ont pas disparu ! La vie synthétique est une réalité. L’apparition d’une véritable IA – d’une race entière, peut-être – est inéluctable. Peut-être même existe-t-elle déjà quelque part, attendant d’être découverte ! Si nous n’étudions pas la vie synthétique, ce dans un cadre strictement contrôlé, comment pouvons-nous espérer lui tenir tête un jour ?


  — Si nous sommes d’avis qu’il existe des risques inhérents à la création d’une vie synthétique, souligna l’Asari, nous ne partons pas non plus du principe que nous n’aurons pas d’autre choix que d’entrer en conflit avec elle. Votre position se fonde sur une conception purement humaine de l’étranger.


  — Les autres espèces prônent avant tout la coexistence, expliqua le Galarien comme s’il lui faisait la leçon. Nous estimons que c’est notre unité et la coopération permanente entre nos peuples qui fait notre force. L’humanité, en revanche, semble encore convaincue que la concurrence marque la voie de la prospérité. Elle est une espèce agressive prédisposée à l’opposition.


  — La course au pouvoir me semble être pourtant un objectif propre à toutes les espèces, répliqua l’ambassadrice. Si vos propres espèces ne dirigeaient pas la flotte concilienne, vous trois ne seriez pas derrière vos pupitres à juger les actes d’autrui !


  — Les races conciliennes investissent une quantité incommensurable de ressources et d’efforts pour pérenniser la paix galactique, déclara le Turien, irrité. Crédits, vaisseaux, des millions de citoyens, tout cela est cédé sans concessions dans l’intérêt du plus grand nombre !


  — Bien souvent, les décisions du Conseil sont en contradiction totale avec les intérêts de nos espèces respectives, poursuivit le Galarien. L’expérience vous l’a d’ailleurs appris : nous avons imposé aux Turiens de vous verser d’importantes compensations financières et matérielles après la guerre du Premier Contact, et ce bien qu’on eût pu avancer que l’Alliance était aussi responsable de ce conflit que l’Empire turien.


  — Il est toujours malaisé d’entretenir le lien ténu qui sépare nos aspirations théoriques et nos actes, admit l’Asari. Nous ne nions pas que certains individus, certaines cultures, certaines espèces, même, entreprendront d’étendre au détriment des autres leur territoire et leur influence. Cela étant, nous pensons que le meilleur moyen de parvenir à concrétiser nos idéaux est d’acquérir la certitude qu’ils ne prendront corps qu’à travers la réciprocité : ce que les Humains appellent le principe de « concessions mutuelles ». C’est ce qui nous incite, lorsque cela est nécessaire, à nous sacrifier pour le salut des autres. Pouvez-vous, en toute honnêteté, nous certifier que l’humanité partage cette même conception de la coexistence ?


  L’ambassadrice ne répondit pas. En tant que représentante principale de l’Alliance sur la Citadelle, elle avait étudié en détail la politique interstellaire, et aucune des décisions qu’avait prises le Conseil ces deux derniers siècles ne lui était étrangère. Et même si l’on pouvait déceler dans leur orientation globale un penchant infinitésimal vers leurs espèces respectives, fondamentalement, tout ce qu’ils venaient de dire était vrai. À l’échelle galactique, les Galariens, les Asari et même les Turiens avaient amplement mérité leur réputation de peuples altruistes et désintéressés.


  L’équilibre délicat que parvenaient à maintenir les autres espèces conciliennes entre leur intérêt propre et celui du collectif était pour elle l’une des choses les plus intrigantes de ce système communautaire galactique. L’intégration de nouvelles cultures étrangères dans le système semblait trop simple pour ne pas lui paraître anormale. Selon elle, tout cela devait avoir un lien avec la technologie prothéenne utilisée par toutes les espèces qui s’étaient lancées dans l’espace. Cela leur avait donné un socle commun sur lequel fonder leur avenir. Mais dans ce cas, pourquoi l’humanité ne parvenait-elle pas à entrer dans le moule comme l’avaient fait les autres ?


  — Nous ne sommes pas ici pour parler politique, lâcha finalement l’ambassadrice, balayant d’un revers de main la question de la conseillère asari. (Elle se sentait soudain épuisée.) Quelles mesures comptez-vous prendre concernant Sidon ?


  Laisser l’entrevue s’éterniser ne servirait à rien : elle ne convaincrait pas le Conseil d’abandonner ses convictions.


  — L’humanité sera sanctionnée, l’informa le Turien. Le délit que vous avez commis est grave et les peines imposées par le Conseil devront le refléter.


  Peut-être est-ce là leur façon d’intégrer l’humanité au sein de la communauté galactique, songea Goyle, dépitée. Leurs sanctions nous forceront à rentrer dans le rang, et l’Alliance se fondra avec les autres espèces placées sous la houlette du Conseil.


  — Parmi ces sanctions, reprit le conseiller galarien, le Conseil nommera un certain nombre de représentants officiels qui agiront comme autant de surveillants des activités de l’Alliance dans la Bordure skyllienne.


  Et si nous étions fondamentalement différents des autres espèces ? se demanda Goyle, qui n’écoutait qu’à moitié le jugement rendu par le Conseil. Peut-être que si nous ne parvenons pas à nous intégrer, c’est que par nature nous péchons quelque part. Quelques autres espèces étaient fondamentalement hostiles et belliqueuses – les Krogans, par exemple. Mais les Krogans avaient souffert de ce trait naturel, s’attirant la haine du reste de la galaxie, qui avait en réponse décimé impitoyablement leur peuple. Ne restaient des Krogans que quelques spécimens solitaires et condamnés. Était-ce le sort réservé à l’humanité ?


  — Ces représentants nommés par le Conseil procéderont également à des inspections régulières des bases et colonies de l’Alliance, Terre y compris, pour s’assurer que l’humanité respecte les lois de la Citadelle.


  Peut-être est-ce vrai. Peut-être sommes-nous effectivement « prédisposés à l’opposition ».


  Agressive, l’humanité l’était indubitablement – dans la défense de ses valeurs, en tout cas. Autant qu’elle était sûre d’elle, déterminée et opiniâtre. Mais étaient-ce vraiment des défauts ? L’Alliance s’était répandue plus loin et plus rapidement dans la galaxie que n’importe quelle autre espèce avant elle. Selon ses propres estimations, elle aurait les moyens de rivaliser avec les races conciliennes elles-mêmes dans vingt ou trente ans. Et soudain, tout devint clair dans son esprit.


  Ils nous craignent ! La lassitude et l’épuisement qui avaient assailli l’ambassadrice disparurent aussitôt, balayés par cette révélation soudaine. Ils ont peur de nous !


  — Non ! lança-t-elle d’une voix autoritaire, interrompant le Galarien qui listait les sanctions que le Conseil imposait à l’Alliance.


  — Non ? répéta-t-il, décontenancé. Comment cela, non ?


  — Je refuse que vous soumettiez l’humanité à ces mesures iniques.


  Quelle erreur elle avait failli commettre ! Un peu plus et elle laissait les conseillers la manipuler, vriller son esprit jusqu’à ce qu’elle finisse par douter d’elle et de son propre peuple. Mais elle ne ramperait pas à leurs pieds. Elle ne leur présenterait pas ses excuses sous prétexte que les Humains avaient agi et réagi comme des Humains.


  — Rien de tout cela n’est négociable, la prévint le Turien.


  — Que vous dites ! lâcha-t-elle, le visage fendu d’un sourire de défi.


  L’humanité l’avait choisie comme représentante, comme championne. C’était son devoir de défendre les droits de chaque homme, de chaque femme, de chaque enfant de la Terre et des colonies spatiales humaines. Ils avaient besoin d’elle et elle lutterait pour eux jusqu’à son dernier souffle !


  — Madame l’ambassadrice, je crains que vous ne saisissiez pas la gravité de la situation, l’interpella sans animosité la conseillère asari.


  — Non, c’est vous qui ne saisissez pas, rétorqua Goyle farouchement. Vos sanctions estropieront l’humanité. L’Alliance ne vous laissera pas la mutiler ainsi. Je ne vous laisserai pas la mutiler ainsi.


  — Croyez-vous que l’humanité soit en mesure de défier ainsi le Conseil ? demanda le Turien, incrédule. Croyez-vous sincèrement que vous pourriez survivre à une guerre contre nos armées réunies ?


  — Non, admit Goyle sans se départir de sa ténacité. Mais nous offririons une résistance sans précédent dans l’histoire de la Citadelle. Qui plus est, je doute que vous vouliez partir en guerre pour si peu. Pas contre nous, en tout cas. Le prix à payer en serait bien trop élevé : des millions de vies, des millions de vaisseaux engloutis dans un conflit qu’autant que nous vous souhaitez éviter. Et je ne parle pas de l’impact de votre décision sur les autres espèces conciliennes. Nous dominons la Bordure skyllienne et la Travée de l’Attique. L’expansion de l’Alliance commande à l’économie de ces régions ; ce sont nos navires et nos soldats qui y font régner l’ordre.


  En voyant l’expression des conseillers sur leur projection holographique respective, Goyle sut qu’elle venait de marquer un point. Soucieuse d’exploiter son avantage, elle poursuivit sa tirade avant que l’un d’entre eux ait pu intervenir.


  — L’humanité est l’un des principaux partenaires commerciaux d’une demi-douzaine d’espèces conciliennes, dont les vôtres. Nos citoyens constituent quinze pour cent de la population de la Citadelle, et des milliers d’humains travaillent au SSC et au Service des contrôles spatiaux de la station. Nous appartenons à la communauté galactique depuis moins de dix ans, et nous sommes déjà devenus trop importants, trop essentiels pour que vous puissiez nous répudier sans conséquence !


  Elle ne s’arrêta pas, continuant de parler tout en inspirant une bouffée d’air salvatrice – une technique qu’elle avait appris à maîtriser durant les premières années de sa carrière politique.


  — J’admets, oui, que nous avons commis une erreur. Et en toute logique nous devrions être sanctionnés. Mais les Humains prennent des risques ! Nous sommes ainsi faits, et il va falloir vous y habituer. Notre nature même nous poussera parfois à dépasser certaines limites, mais cela ne vous donne aucun droit de nous gifler, de nous rabaisser, de nous humilier comme le feraient des parents trop stricts ! L’humanité a beaucoup à apprendre quant à la façon de coexister avec d’autres espèces, mais vous en avez tout autant à apprendre quant à la façon de coexister avec nous. Et vous feriez mieux d’apprendre vite, parce que l’humanité, madame, messieurs les conseillers, n’est pas près de disparaître !


  Lorsque l’ambassadrice cessa de parler, un silence de stupéfaction envahit la Chambre du Conseil. Les trois représentants du gouvernement le plus puissant de la galaxie s’entre-regardèrent, puis éteignirent leur microphone et les projecteurs holographiques pour tenir en privé une réunion improvisée. Postée de l’autre côté de la Chambre, Goyle était incapable de lire leur expression, et, sans amplificateur sonore, ne percevait pas une bribe de ce qu’ils se disaient. Ce qui était manifeste, en tout cas, c’est que le débat était animé.


  Il leur fallut plusieurs minutes avant d’arriver visiblement à un compromis et de réactiver microphones et projections.


  — Quel type de sanctions suggérez-vous, madame l’ambassadrice ? l’interrogea l’Asari.


  Goyle se demanda si la question était sincère ou s’il s’agissait d’un piège habile. Si elle proposait quelque chose de trop léger, ils risquaient de la congédier et de soumettre l’humanité aux sanctions d’origine quelles que puissent en être les conséquences.


  — Monétaires, bien entendu, commença-t-elle, essayant d’évaluer le strict minimum qui leur semblerait acceptable. (Même si elle ne l’aurait jamais admis devant eux, Goyle savait qu’il était important de dissuader l’humanité de poursuivre ses recherches sur l’IA.) Quoi qu’il en soit, nous accepterons vos sanctions, mais elles devront être spécifiques à un domaine et à un lieu précis, et posséder une durée clairement définie. Par principe, nous refuserons toute sanction d’ordre global. Notre société est en plein développement, et nous ne pouvons pas nous permettre de souffrir des restrictions trop lourdes. Je peux former une équipe de négociateurs qui se présenteront ici même dès demain matin pour discuter avec vous de sanctions détaillées qui sembleront justes et légitimes à chacune des parties.


  — Et qu’en est-il des agents censés surveiller les opérations de l’Alliance ? demanda le Galarien.


  C’était bel et bien une question : une véritable interrogation sans le moindre sous-entendu. C’est à ce moment précis que Goyle sut qu’elle avait gagné la partie. Ils n’étaient pas prêts à remuer ciel et terre pour si peu, mais ils avaient compris qu’elle, en revanche, irait jusqu’au bout.


  — C’est totalement hors de question. Comme d’autres espèces, l’humanité est une race foncièrement insoumise : nous ne nous accommoderons jamais que des enquêteurs extérieurs passent leur temps à regarder par-dessus notre épaule.


  L’ambassadrice se doutait que, par suite, ils augmenteraient probablement le nombre d’espions surveillant l’Alliance, mais elle ne pouvait pas non plus faire de miracles : toutes les espèces s’espionnaient les unes les autres. C’était dans la nature même de tout gouvernement, l’un des rouages de la machine politique. De plus, tout le monde savait que le Conseil se prêtait au jeu de la collecte d’informations autant que toute autre entité gouvernementale. Cela étant, accroître les effectifs d’agents doubles espionnant l’humanité était infiniment plus souhaitable que d’autoriser des enquêteurs officiels de la Citadelle à accéder sans restriction aux systèmes de l’Alliance.


  Il y eut une autre longue pause, mais cette fois-ci le Conseil ne prit pas la peine de délibérer. Ce fut l’Asari qui rompit finalement le silence.


  — Très bien. C’est ainsi que nous procéderons. Des négociateurs des deux parties se rencontreront demain. Cette audience du Conseil est levée.


  Goyle acquiesça modestement, tâchant de ne rien laisser paraître de ses émotions. Elle venait de remporter une victoire majeure pour l’humanité, mais s’en réjouir ostensiblement ne jouerait pas en la faveur de l’Alliance. Malgré tout, tandis qu’elle redescendait l’escalier du podium du requérant et se dirigeait vers l’ascenseur qui la ramènerait au Présidium, l’esquisse d’un sourire fier et satisfait habilla discrètement ses lèvres.




  Chapitre 16


  La voix de la journaliste ne vacilla pas le moins du monde ni ne changea de ton lorsqu’elle présenta en détail le gros titre du jour.


  « En plus de l’amende, l’Alliance, qui, je vous le rappelle, a contrevenu aux Conventions de la Citadelle, a accepté la mise en place immédiate de plusieurs sanctions commerciales. La majeure partie de ces sanctions concernent la production de propulseurs spatiaux et l’exploitation d’élément-zéro. Un économiste semble penser que le prix de l’énergie sur Terre pourrait augmenter de près de vingt pour cent dans les proch… »


  Anderson éteignit l’écran avec sa télécommande.


  — Ça aurait pu être bien pire, commenta Kahlee.


  — Goyle n’est pas facile en affaires, expliqua le lieutenant. Je pense aussi qu’on s’en est bien sortis.


  Ils étaient tous les deux assis sur le bord d’un lit dans un hôtel d’Hatre. C’était Anderson qui avait loué la chambre aux frais de l’Alliance, soulignant que la location était primordiale à la bonne conduite de son enquête. Malgré les apparences, partager cette chambre individuelle avec Kahlee était une véritable nécessité au vu de la situation : il n’avait encore mentionné Kahlee dans aucun de ses rapports. La location d’une autre chambre, voire d’une chambre pour deux personnes, aurait paru suspecte.


  — Quelle est la suite du programme ? demanda Kahlee. Où est-ce qu’on va, maintenant ?


  Anderson haussa les épaules.


  — Honnêtement, je n’en sais rien. Officiellement, l’enquête est entre les mains d’un Spectre, mais il y a encore trop de détails inexpliqués pour que l’Alliance passe son chemin.


  — Quels détails ?


  — Vous, pour commencer. Nous n’avons toujours pas la moindre preuve que vous n’avez pas trahi l’Alliance. Nous devons trouver un moyen de vous disculper. De plus, nous ne savons toujours pas qui était la véritable taupe. Ni où ils ont emmené Qian.


  — Comment ça, « emmené Qian » ?


  — L’ambassadrice est convaincue que le docteur Qian est toujours en vie et qu’il est retenu en otage quelque part, lui expliqua Anderson. Elle pense qu’il est l’unique raison pour laquelle la base a été attaquée. Selon elle, quelqu’un avait besoin de son savoir et de ses compétences hors-norme ; quelqu’un tout disposé à tuer pour les obtenir.


  — Je n’y crois pas une seconde, lâcha-t-elle, sceptique. Et la technologie extraterrestre qu’il a découverte ? Elle est là, la véritable raison de l’attaque !


  — Personne d’autre que nous n’est au courant à propos de l’artefact.


  — Je pensais que vous aviez transmis cette information à la hiérarchie…, avoua-t-elle en baissant les yeux.


  — Je ne ferais jamais une chose pareille sans vous prévenir, la rassura Anderson. Si je leur transmettais ce genre d’information, ils me demanderaient où je l’ai trouvée, et je n’aurais d’autre choix que de leur parler de vous. Or je ne suis pas sûr que nous soyons prêts à un tel aveu.


  — Vous vous donnez vraiment du mal pour me protéger, murmura-t-elle.


  Il y avait quelque chose d’étrange dans la douceur de sa réaction. Comme si elle était gênée – honteuse peut-être.


  — Qu’y a-t-il, Kahlee ?


  La jeune femme se leva et traversa la pièce jusqu’au mur opposé. Là, elle prit une profonde inspiration et se retourna.


  — J’ai quelque chose à vous avouer, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux. J’y ai beaucoup réfléchi depuis que vous m’avez dit avoir rencontré Saren près des décombres de Dah’tan. (Il ne dit rien, mais lui adressa un léger hochement de tête pour l’inviter à poursuivre.) La première fois que je vous ai vu, dans la maison de mon père, je n’arrivais pas encore à vous faire totalement confiance. Même après votre combat contre ce Krogan. Je me demandais si vous aviez risqué votre vie pour moi ou parce que vous vouliez gagner ma confiance afin que je vous révèle tout ce que je savais à propos de Sidon.


  Anderson faillit ouvrir la bouche pour lui assurer qu’elle pouvait lui faire confiance, mais il se ravisa. Mieux valait qu’elle s’en rende compte elle-même.


  — Et puis, poursuivit-elle, nous sommes allés à Dah’tan. Là, vous êtes tombé sur Saren et… je sais ce qui s’est passé là-bas, David. Même ce que vous m’avez caché.


  — De quoi est-ce que vous parlez ? protesta-t-il. Je vous ai dit tout ce qui s’était passé, là-bas !


  Elle secoua la tête.


  — Pas tout, non. Vous m’avez dit que Saren avait envisagé de vous tuer, puis qu’il avait changé d’avis parce qu’il craignait qu’il y ait des témoins de la scène. Pourtant, vous ne lui aviez pas dit que vous étiez accompagné… pas vrai ?


  — Ce n’était pas la peine. Il l’a compris tout seul.


  — Certes, mais s’il ne l’avait pas compris, il vous aurait exécuté ! Vous avez préféré mettre votre propre vie en danger plutôt que d’avouer à ce Spectre que j’étais venue avec vous.


  — Vous surinterprétez, Kahlee, rétorqua Anderson en se tortillant avec nervosité sur le lit. La vérité, c’est que, sur le coup, cette possibilité ne m’est même pas venue à l’esprit.


  — Vous mentez très mal, lieutenant, dit-elle, un léger sourire sur les lèvres. Probablement, d’ailleurs, parce que vous êtes quelqu’un de bien.


  — Vous aussi, Kahlee. Je vous assure.


  — Non, le détrompa-t-elle en secouant de nouveau la tête. Je ne suis pas vraiment ce qu’on pourrait appeler « quelqu’un de bien ». Et c’est peut-être pour ça que moi, je suis plutôt bonne menteuse…


  — Vous m’avez menti ?


  L’avertissement de Saren lors de leur dernière rencontre près des décombres de Dah’tan rejaillit subitement dans la mémoire d’Anderson : « Elle vous ment. Elle en sait plus sur cette histoire que ce qu’elle veut bien vous dire. »


  — Je sais qui est le traître de Sidon. J’ai des preuves. Et je sais comment nous pouvons identifier son acolyte.


  L’aveu inattendu fit à Anderson l’effet d’une gifle. Il ne sut pas ce qui le blessait le plus : le fait qu’elle lui ait menti, ou celui que Saren l’ai compris avant même qu’il n’en ait le moindre soupçon.


  — Je vous en prie, dit-elle face à sa mine blessée. Essayez de comprendre…


  — Je comprends, affirma-t-il d’une voix douce. Vous n’aviez pas d’autre choix que de jouer la carte de la prudence.


  Et moi, pensa-t-il, j’ai été trop stupide pour m’en rendre compte.


  Le divorce avait dû l’affecter plus qu’il ne l’imaginait. Il était si désespéré, si seul, qu’il avait eu l’impression de se rapprocher de Kahlee quand en réalité, tout ce qu’ils avaient en commun, c’était l’attaque d’une base de l’Alliance. Sa dévotion totale à son devoir de soldat lui avait déjà coûté son mariage, et sitôt son divorce effectif, il avait laissé ses sentiments interférer avec une mission capitale. Il imagina Cynthia rire devant l’ironie de la situation.


  — Je comptais vous en parler, reprit Kahlee. La première nuit, chez mon père. Après que vous nous avez sauvés du Krogan. Grissom m’en a dissuadée.


  — Mais à lui, vous lui avez dit.


  — C’est mon père !


  Un étranger, oui, pensa Anderson. La réaction de Kahlee était on ne peut plus logique, mais cela ne la rendait pas moins blessante. La jeune femme s’était servie de lui. Elle s’était jouée de lui tout au long de l’enquête, lui donnant juste assez d’informations pour le distraire, ce afin qu’il ne découvre pas la douloureuse vérité : elle possédait les réponses à ses questions depuis le début.


  Anderson prit une longue et lente inspiration, puis recouvra le contrôle de ses émotions. Inutile de ruminer tout ça ; c’était terminé. Le mal était fait. Ressasser la façon dont Kahlee l’avait manipulé ne l’aiderait ni à accomplir sa mission, ni à venger tous ceux qui avaient perdu la vie à Sidon.


  — Le traître, alors ? demanda-t-il d’une voix la plus neutre possible. Qui est-ce ?


  — Le docteur Qian, bien sûr. C’était si difficile que cela à imaginer ?


  Anderson n’en crut pas ses oreilles.


  — Vous me dites que l’un des scientifiques les plus respectés et les plus influents de l’Alliance nous a trahis en plus d’aider à l’assassinat des membres d’une équipe qu’il avait lui-même constituée ? Pourquoi, au juste ?


  — Je vous l’ai déjà dit ! Parce qu’il avait peur que le projet soit abandonné. Il avait dû comprendre que j’allais le dénoncer. Son seul moyen de continuer à étudier cet artefact extraterrestre était de détruire Sidon et de me faire porter le chapeau !


  — Vous pensez vraiment qu’il était prêt à tuer pour ça ? demanda Anderson, toujours aussi sceptique. Pour le bien de ses recherches ?


  — Je vous ai dit qu’elles l’obsédaient, vous ne vous en souvenez plus ? Je ne sais comment l’expliquer, mais elles avaient la mainmise sur son esprit. Elles l’ont changé. Il… il a perdu la raison. (Elle se rapprocha de lui, mit un genou à terre et prit sa main dans la sienne.) Je sais que c’est difficile pour vous de me croire après tout ce que je vous ai caché, mais Qian n’est plus lui-même. C’est justement pour ça que je comptais le dénoncer. Je savais que je me mettais en danger, mais j’avais sous-estimé l’ampleur de tout ça avant d’apprendre la destruction de la base. Là, j’ai compris combien le docteur Qian était dangereux. J’ai compris jusqu’où il était prêt à aller pour poursuivre ses recherches. J’étais terrifiée !


  Tout ce qu’elle avait fait était totalement justifiable, légitime, mais Anderson ne voulait rien entendre. Pas maintenant. Il se leva, libérant sa main de l’emprise de Kahlee, puis traversa la pièce. Il voulait la croire, mais toute cette histoire était trop abracadabrante : comment un homme de savoir et de partage, respecté et apprécié des siens, pouvait s’être changé en un monstre capable de massacrer ses collègues et amis pour un artefact extraterrestre ?


  — Vous avez dit avoir des preuves, donc ? reprit-il en se retournant vers elle.


  Elle sortit un petit DSO et le lui montra.


  — J’ai créé des copies de ses fichiers personnels. Une sécurité au cas où j’aie besoin d’une monnaie d’échange… (Elle lui jeta le disque, qu’il attrapa avec précaution, inquiet de l’endommager.) Donnez-le à l’Alliance. Ça leur prouvera que je suis innocente.


  — Pourquoi ne me l’avez-vous pas donné plus tôt ?


  — Je ne savais pas si Qian agissait seul ou non. Il avait tant de pouvoir et d’influence au sein de l’Alliance : les amiraux, les généraux, les ambassadeurs, les politiciens… Il connaissait tout le monde. Si vous donnez ce disque à la mauvaise personne… (Elle choisit de ne pas terminer cette phrase.) Voilà pourquoi je ne vous ai rien dit, David. Je ne savais pas vers qui me tourner.


  — Pourquoi maintenant, alors ? Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


  — Vous avez des contacts de confiance au sein de la hiérarchie. De plus, je sais maintenant que je peux vous faire confiance.


  Il glissa le disque dans la poche de poitrine de sa chemise et revint s’asseoir près d’elle.


  — Vous m’avez aussi dit que vous aviez un moyen de découvrir avec qui Qian était de mèche.


  — Ce disque contient la quasi-intégralité de ses fichiers personnels, répondit-elle. La plupart d’entre eux sont en fait des notes prises à la va-vite concernant ses recherches. Je n’ai pas eu le temps de tout récupérer avant de fuir la base, mais j’ai pris soin de copier toutes les archives financières. Décryptez-les et localisez la source des transactions, et vous découvrirez sûrement qui est derrière tout ça.


  Anderson acquiesça, reconnaissant.


  — Suffit de remonter le cours des crédits…


  — Tout juste.


  Ils restèrent un moment côte à côte assis au bord du lit, silencieux, chacun trop frileux pour entreprendre quoi que ce soit. Finalement, Anderson se lança : il se leva, fit quelques pas en avant et récupéra sa veste.


  — Nous devons transmettre ces informations à l’ambassadrice Goyle. Cela vous disculpera et nous apprendra bientôt avec qui travaille Qian.


  — Et ensuite ? demanda-t-elle, bondissant à sa suite pour prendre son manteau. On fait quoi ?


  — Ensuite, je vais enquêter sur l’identité de la personne qui a attaqué Sidon. Seul.


  Kahlee s’arrêta soudain, un bras dans l’une des manches de sa veste.


  — Pardon ?


  Il n’avait toujours pas digéré qu’elle lui ait menti, mais ce n’était pas la raison pour laquelle il voulait partir seul. Elle n’avait pas à souffrir des vagues à l’âme de son ego. Elle n’avait rien fait de plus que lutter pour survivre à ce chaos, et il ne pouvait pas l’en blâmer. Elle n’y était pour rien s’il avait laissé ses sentiments prendre le dessus. Dorénavant, il était de sa responsabilité que cela ne se reproduise plus.


  — Le Krogan est toujours à votre poursuite. Nous devons vous faire quitter la planète au plus vite. Vous n’êtes pas en sécurité ici.


  — Attendez un peu ! protesta Kahlee, hors d’elle. Vous n’allez pas me lâcher comme ça ! Ce sont mes amis qui sont morts à Sidon ! J’ai le droit d’aller jusqu’au bout avec vous !


  — Cela va devenir de plus en plus dangereux, lui dit-il. Vous faites partie de l’Alliance, mais nous savons aussi bien l’un que l’autre que vous n’êtes pas un soldat. Si vous me suivez, vous me ralentirez. Pire, vous risquez de me faire prendre des risques inutiles.


  Elle lui jeta un regard furieux, mais ne trouva rien à redire. Si frustrant soit-il, le lieutenant avait raison, et elle le savait.


  — Vous avez fait du bon boulot, ajouta-t-il en tapotant la poche dans laquelle il avait glissé le DSO. Maintenant, c’est à moi de me mettre au travail.


   


  — C’est inadmissible ! hurla le docteur Shu Qian.


  — Ce genre de choses prend du temps, répliqua Edan Had’dah, soucieux d’apaiser le scientifique.


  Edan avait appréhendé cette entrevue toute la matinée.


  — Du temps ? Du temps pour quoi, exactement ? Nous nous tournons les pouces !


  — Un Spectre est arrivé sur Camala ! Nous devons attendre qu’il renonce et qu’il quitte la planète.


  — Et s’il n’abandonne pas ? demanda Qian, dont la voix suraiguë était à la limite du supportable.


  — Il abandonnera. Dah’tan et Sidon sont en cendres, il ne pourra jamais remonter jusqu’à moi. Soyez patient. Il finira par disparaître.


  — Vous m’aviez promis que je pourrais poursuivre mes recherches ! aboya Qian, qui s’était rendu compte que ce Spectre représentait une occasion rêvée de se plaindre. Si j’avais su que j’allais perdre mon temps au fin fond d’une raffinerie crasseuse, je n’aurais pas signé !


  Le Butarien massa les tempes qui se trouvaient près de ses yeux intérieurs, faisant son possible pour que ses maux de tête ne se changent pas bientôt en migraine. Les Humains, tous les Humains, étaient éprouvants : ils étaient affreusement bruyants, grossiers et terriblement impolis. De ce fait, chaque entrevue avec Qian était devenue pour lui un supplice inéluctable qu’il s’efforçait chaque fois d’affronter avec noblesse.


  — Construire le genre de laboratoire dont vous avez besoin est difficile, rappela-t-il au chercheur colérique. Il vous a fallu des mois ne serait-ce que pour adapter le matériel de Sidon. Cette fois-ci, nous partons de zéro.


  — Tout juste ! Parce qu’un Butarien que je ne nommerai pas a décidé de raser mon précédent laboratoire et l’usine de notre unique fournisseur ! lança Qian, plus accusateur que jamais.


  À la vérité, c’était Qian qui avait eu l’idée de détruire la base de l’Alliance. Dès qu’il avait constaté l’absence de Kahlee Sanders, il avait contacté Edan et demandé à son comparse butarien d’intervenir. Il lui avait même fourni les plans et les codes d’accès de la base.


  — Nous ne pouvions pas nous permettre de laisser ce Spectre mettre la main sur les archives de Dah’tan, lui expliqua Edan pour la dixième fois. De plus, nous connaissons d’autres fournisseurs. En ce moment même, mes hommes vous construisent un nouveau laboratoire, loin des frontières de l’espace concilien, dans lequel vous pourrez mener vos recherches sans craindre d’être dérangé par les agents du Conseil. Cela étant, nous ne pouvons pas nous procurer tout ce dont vous avez besoin en une seule commande. Cela attirerait l’attention sur nous.


  — Vous avez déjà attiré leur attention ! lança sèchement l’Humain, jouant de nouveau la carte du Spectre.


  Qian s’était montré particulièrement nerveux depuis l’attaque sur Sidon, et chaque jour il devenait plus irritable, agressif et paranoïaque. Au début, Edan avait attribué la stabilité mentale déclinante de Qian à la culpabilité qu’il éprouvait peut-être d’avoir trahi ses pairs, mais il se rendit vite compte que la véritable cause de ses dérives psychotiques était toute différente.


  Qian était obsédé par l’artefact. Jour et nuit, il ne pensait plus à rien d’autre. Dès qu’il n’était pas en mesure de mener les recherches qui lui permettraient d’arracher à l’artefact ses plus profonds secrets, la dérive psychique se changeait même en authentique douleur physique.


  — Ce Spectre est à nos trousses à l’heure qu’il est, chuchota le chercheur d’un ton soudain caverneux. Il le cherche !


  Il n’était pas difficile de deviner la nature de ce « le ». Cependant, malgré les craintes de Qian, il était presque impossible que quiconque pût découvrir l’artefact, même involontairement. Il était toujours là où les équipes d’exploration spatiale d’Edan l’avaient trouvé, orbitant autour d’un monde inconnu dans un système isolé à proximité du voile de Persée. Les seuls à connaître son emplacement étaient Edan, Qian et l’équipe d’experts et de scientifiques qui l’avaient mis au jour – une équipe, d’ailleurs, qu’Edan s’était efforcé d’isoler à la surface de la planète inconnue, l’empêchant ainsi d’entrer en communication avec qui que ce soit d’autre que lui.


  S’il avait su que l’état psychologique de Qian allait se détériorer à ce point, il aurait probablement fait les choses autrement. Cela étant, il n’était pas certain que Qian fût le seul à agir peu à peu de façon irrationnelle. Avant ces événements, Edan s’était imposé de ne jamais travailler directement avec des Humains. De plus, malgré le nombre impressionnant d’activités illégales auxquelles il s’était prêté pour bâtir son empire, il s’était toujours gardé de s’impliquer dans quoi que ce soit susceptible d’attirer l’attention des Spectres.


  Pourtant, depuis le jour où il s’était rendu près du voile de Persée pour voir de lui-même ce que ses équipes avaient découvert, il avait pris des décisions que nombre de ses proches auraient qualifiées d’affreusement douteuses. Mais cela, c’était parce qu’ils ignoraient combien sa trouvaille marquerait l’histoire galactique.


  — Il n’est pas en sécurité, là-bas, reprit Qian, dont la voix se changeait en complainte geignarde. Nous devrions le déplacer. Le rapprocher de nous.


  — Vous divaguez ! lâcha Edan d’un ton sec. On ne peut pas déplacer quelque chose de cette taille d’un système à un autre sans plusieurs remorqueurs et l’effectif nécessaire. De plus, aussi près du voile de Persée, nous attirerions à coup sûr l’attention des Geths ! Imaginez-vous ce qui pourrait se passer s’il tombait entre leurs mains ?


  Si Qian n’avait pas grand-chose à répondre à cela, il ne se tut pas pour autant.


  — Alors il reste où il est, déclara-t-il d’un ton sarcastique teinté de cynisme. Et pendant ce temps, vos soi-disant experts perdus à la surface de la planète tâtonnent sans rien comprendre à ce qu’ils font, tandis que moi, je croupis ici.


  Plusieurs scientifiques étaient à bord des vaisseaux d’exploration d’Edan lorsque ces derniers tombèrent sur l’artefact : en effet, le but de l’expédition était de découvrir de nouveaux vestiges prothéens dans l’espoir d’en faire profiter d’une manière ou d’une autre l’empire commercial d’Edan. Cela étant, aucun d’entre eux n’était un spécialiste de l’IA, et Qian avait raison lorsqu’il affirmait qu’ils devaient être entièrement dépassés par la complexité de la tâche.


  Il avait fallu longtemps à Edan pour trouver quelqu’un possédant le savoir et les compétences nécessaires à la pleine exploitation du potentiel de l’artefact. Puis finalement, après avoir déboursé plusieurs millions de crédits pour financer ses coûteuses et très discrètes recherches, il avait dû se faire à l’idée que le seul individu de la galaxie à répondre à ses attentes était humain.


  Ravalant sa fierté, il avait ordonné à ses hommes d’approcher le chercheur avec précaution. Lentement, ils avaient tenté Qian en travaillant au corps son orgueil professionnel et sa curiosité scientifique, lui révélant au compte-gouttes les détails les plus alléchants de leur récente trouvaille. Cette cour étrange dura plus d’un an, et s’acheva lorsque fut offerte à Qian la possibilité de voir l’artefact de lui-même.


  L’effet produit avait été exactement celui auquel Edan s’était attendu : Qian avait compris ce qu’ils avaient découvert ; il avait compris que cela dépassait l’entendement des plus grands spécialistes humains ou butariens ; il avait compris que l’artefact avait le pouvoir de changer à jamais l’histoire de la galaxie tout entière… Et il s’était jeté corps et âme dans l’étude de la merveille, espérant un jour libérer son fabuleux potentiel.


  Pourtant, en des jours comme celui-ci, Edan ne pouvait s’empêcher de se demander s’il avait ou non fait une erreur.


  — Vos hommes sont des ignares, assena Qian comme si c’était une évidence. Vous savez pertinemment qu’ils n’avanceront pas sans moi. Déchiffrer de simples relevés semble impossible pour eux. Et ne parlons pas des rapports d’observation dont ils sont incapables de tirer la moindre conclusion viable.


  Le Butarien soupira.


  — Ce n’est que temporaire. Le temps que le Spectre disparaisse. Vous aurez bientôt tout ce que vous avez exigé : un accès sans restriction à l’artefact, un laboratoire à la surface de la planète, ainsi que toutes les ressources financières, matérielles et humaines que vous souhaiterez.


  — Pff ! ronchonna Qian. Nous serons bien avancés avec tout ça ! C’est d’une équipe efficace dont j’ai besoin. Des gens assez futés pour comprendre ce que nous faisons. Comme ceux de l’ancienne équipe de Sidon.


  — Tous les membres de cette équipe sont morts ! hurla Edan, perdant soudain son sang-froid. Vous avez personnellement aidé à leur massacre, l’auriez-vous oublié ? Des tas de cendres, c’est tout ce qu’il en reste !


  — Oh, je crois qu’il en manque un, de tas de cendres, rétorqua Qian, le sourire aux lèvres. Celui de Kahlee Sanders. (Exaspéré, Edan en resta bouche bée.) Je sais de quoi elle est capable, poursuivit Qian. J’aurai besoin d’elle sur le projet. Sans elle, nous perdrons des mois. Des années peut-être.


  — Voulez-vous que nous lui adressions une invitation courtoise ? demanda Edan, sarcastique. Je suis sûr qu’elle serait ravie de nous rejoindre si nous lui demandons gentiment.


  — Qui parle de lui demander son avis ? répondit Qian. Enlevez-la. Nous trouverons bien un moyen de la convaincre de se remettre au travail. Je suis sûr que vous disposez d’employés qui savent se montrer persuasifs. Qu’ils fassent simplement en sorte de ne pas endommager ses facultés cognitives.


  Edan acquiesça. Peut-être le scientifique n’agissait-il pas de façon aussi irrationnelle qu’il l’avait cru. Cela dit, il restait un dernier problème à régler.


  — Avez-vous la moindre idée de l’endroit où elle se trouve, à présent ?


  — Aucune, dit l’Humain en haussant les épaules. Mais je vous fais confiance pour le découvrir. Peut-être votre Krogan pourrait-il se lancer de nouveau à sa poursuite…




  Chapitre 17


  Pour la deuxième fois en deux mois, l’ambassadrice Goyle traversait les champs luxuriants du Présidium pour rencontrer le Conseil de la Citadelle. La dernière fois qu’elle avait entrepris ce trajet, elle avait été convoquée par les membres du Conseil décidés à sanctionner l’humanité pour sa violation des Conventions de la Citadelle. Cette fois-ci, c’était elle qui avait sollicité l’audience.


  Comme la fois précédente, elle longea les bords du lac scintillant qui servait de pièce maîtresse à cette gigantesque œuvre d’art écologique qu’était le Présidium. Comme la fois précédente, elle passa à côté de la réplique du relais cosmodésique. Mais cette fois, tandis qu’elle filait vers le sommet de la tour à bord de l’ascenseur vertigineux, elle s’autorisa à profiter de la vue stupéfiante que la montée offrait sur la station.


  Lors de sa dernière visite, elle avait obtenu la victoire en bravant le Conseil. Mais, durant sa longue carrière de diplomate, elle avait appris que les démonstrations de force n’étaient pas les seuls moyens d’obtenir ce que l’on désirait. Dans toute la galaxie, l’Alliance s’était fait une réputation d’espèce « agressive prédisposée à l’opposition », pour reprendre les mots du conseiller galarien. Sa bravade passée avait probablement renforcé cette conviction dans l’esprit des conseillers. Aujourd’hui cependant, elle comptait leur montrer l’un des autres visages de l’humanité.


  Une fois au sommet de la tour, elle sortit de l’ascenseur, passa devant les gardes d’honneur et monta les marches qui menaient au podium du requérant. Quelques secondes plus tard, les conseillers apparurent de derrière le podium situé à l’extrémité de la Chambre et s’installèrent à leurs places respectives, exécutant cette arrivée avec une précision et une solennité exemplaires.


  Il n’était pas évident de lire les attitudes des autres espèces, mais l’ambassadrice s’y était toujours ardemment exercée. Leur port cérémonieux et quelque peu rigide laissait à penser qu’ils escomptaient que cette séance soit aussi désagréable que la précédente. Elle sourit intérieurement. Ils ne s’attendaient sûrement pas à ce qu’elle leur avait préparé. Les prendre au dépourvu lui donnerait un avantage lors des négociations.


  — Bienvenue, madame l’ambassadrice, l’accueillit la conseillère asari une fois qu’ils furent tous trois installés et que les projections holographiques et les amplificateurs sonores furent activés.


  — Merci d’avoir accepté de me recevoir, conseillers, répondit-elle.


  — Malgré les quelques désaccords qui nous opposent, l’humanité demeure membre de la communauté galactique, déclara le Turien d’un ton plein de sous-entendus. Il n’a jamais été envisagé de vous priver de votre droit d’audience, ambassadrice.


  Goyle comprit immédiatement ce que voulait dire le Turien : qu’ils n’éprouvaient pas la moindre rancœur à son égard ; qu’ils ne se laissaient pas aller aux querelles ; qu’ils étaient totalement justes et impartiaux. Et en cela, qu’ils s’estimaient riches d’une plus grande moralité que les Humains. Qu’ils étaient plus civilisés.


  — Quel est l’objet de cette audience ? demanda l’Asari d’un ton bien plus neutre.


  Même si elle devait se sentir tout aussi supérieure face à Goyle que le Turien, la conseillère cachait visiblement ses véritables sentiments avec plus d’habileté que son collègue.


  — Lors de notre dernière entrevue, vous m’avez dit que l’humanité devait se prêter davantage au jeu des concessions mutuelles, annonça-t-elle. Je me tiens aujourd’hui devant vous pour vous prouver que vous avez été entendus.


  — Et comment comptez-vous nous en assurer ? s’enquit le Galarien.


  — Je porte un présent pour le Conseil.


  — Pensez-vous pouvoir soudoyer les conseillers, ambassadrice ? lâcha le Turien d’un ton sec.


  Cette réaction était tout ce qu’attendait Goyle. Si elle pouvait leur faire sentir qu’ils s’étaient montrés d’emblée trop acerbes, elle aurait plus de chances de les voir céder à ses demandes en fin d’audience.


  — Je n’avais aucunement l’intention de vous offenser, s’excusa-t-elle humblement. Ce présent n’est pas un pot-de-vin, mais le symbole de notre volonté d’intégration.


  — Continuez, je vous prie, l’invita l’Asari.


  Des trois conseillers, elle était pour Goyle la plus dure à déchiffrer ; de fait, elle était aussi celle que l’ambassadrice avait le plus d’appréhension à manipuler.


  — Je me suis rendu compte que l’humanité avait commis une erreur à Sidon. Une erreur que nous regrettons sincèrement. Pour vous prouver notre bonne foi, je suis ici pour offrir au Conseil des copies de tous les fichiers confidentiels du projet.


  — Voilà… une offre des plus généreuses, commenta le Galarien après une seconde d’hésitation. Puis-je vous demander ce qui vous motive à faire don au Conseil d’informations si précieuses ?


  — Peut-être nos recherches seront-elles utiles au reste de la galaxie. Peut-être, aussi, nous permettront-elles d’engager une communication pacifique avec les Geths.


  — Je croyais que tous les fichiers de Sidon avaient été détruits durant l’attaque, intervint le Turien, suspicieux.


  Goyle avait bien entendu anticipé cette question. Ils pensaient probablement que les fichiers étaient falsifiés ou, à tout le moins, dépouillés des informations vraiment utiles et précieuses – censurés, en quelque sorte. Cela étant, si les fichiers avaient été modifiés, le Conseil aurait fini par s’en rendre compte. Aussi, après les avoir étudiés, l’ambassadrice avait décidé de les remettre intégralement aux conseillers, les fichiers ne contenant rien qui puisse incriminer davantage l’humanité. Qui plus est, elle prouvait que Qian avait transgressé les ordres originels de l’Alliance, la disculpant en partie.


  — Le lieutenant Kahlee Sanders, survivante de l’attaque de Sidon, a effectué des copies de ces fichiers avant qu’ils ne soient détruits.


  À présent que Qian travaillait avec les Butariens, il n’y avait plus de raison de cacher ses découvertes aux alliés de l’humanité. De plus, cela les inciterait sûrement à aider l’Alliance si les Butariens décidaient d’utiliser contre elle les IA développées par le scientifique humain. Enfin, les spécialistes qui avaient étudié les fichiers lui avaient certifié que toutes les recherches en étaient encore à un stade purement théorique, et qu’il faudrait des années avant que l’on puisse envisager des applications concrètes.


  Et il y avait une dernière chose à prendre en compte. Une chose capitale.


  — Les fichiers font référence à un artefact d’origine inconnue découvert au-delà des frontières de l’espace concilien, les informa Goyle.


  — De quel type de technologie s’agit-il ? s’enquit le Galarien, curieux.


  — Nous l’ignorons, avoua Goyle. De toute évidence, il existe un rapport entre cette relique et l’intelligence synthétique, mais sorti de cela, Qian reste vague dans ses commentaires. Volontairement, m’est avis. D’après ses notes, il apparaît clair que l’artefact est bien plus avancé que tout ce que sont capables de concevoir les espèces conciliennes.


  — Est-il prothéen ? demanda l’Asari.


  — Si l’on en croit les notes de Qian… non. Encore une fois, les détails sont épars et confus. Cela étant, Qian semblait croire qu’il pouvait être connecté aux Geths d’une manière ou d’une autre.


  — Aux Geths ? s’écria aussitôt le Galarien. Dans quelle mesure ?


  — Ce n’est pas des plus évidents, malheureusement. Peut-être pensait-il qu’il lui permettrait de communiquer avec eux, voire de les contrôler. Nous ne disposons pas de suffisamment d’informations pour en être sûrs. En revanche, nous pensons que cette technologie représente une menace, pour l’Alliance comme pour le reste de la galaxie.


  — Et vous pensez que l’entité qui a commandité l’attaque de Sidon possède maintenant cette technologie ? demanda le Galarien.


  — C’est possible, dit-elle, hésitante. Il n’est nulle part stipulé que l’artefact ait jamais été transporté jusqu’à la base. Les notes de Qian sont… parfois irrationnelles.


  — Insinuez-vous que le docteur Qian est mentalement instable ? s’étonna l’Asari.


  — Selon toute vraisemblance, oui.


  — Sommes-nous seulement certains que cet artefact existe ? l’interrogea le Galarien. Est-on sûr de ne pas se lancer à la recherche du fantasme d’un illuminé ?


  — Le véritable problème, les prévint-elle, est que s’il existe, nous ne pouvons pas prendre le risque de détourner le regard.


  — Nous devons impérativement identifier l’entité responsable de l’attaque, intervint le Turien avec fougue, avant que cette relique ne menace la galaxie entière !


  — Vous devriez commencer par enquêter sur Edan Had’dah. Un Butarien de Camala. Le lieutenant Anderson, l’homme à qui nous avons confié notre propre enquête, est convaincu qu’il s’agit du commanditaire de l’attaque. Vos propres agents pourront confirmer ou infirmer cette conviction dès réception de ces fichiers.


  Les projections holographiques et les microphones se mirent en veille quelques instants le temps que le Conseil se réunisse en urgence.


  — Nous communiquerons cette information au Spectre chargé de l’enquête, l’informa le Galarien au sortir de leur conversation.


  — Le Conseil vous est reconnaissant d’avoir porté cette information à son attention, poursuivit l’Asari.


  — L’Alliance n’a pas la moindre intention de faire de quelque manière que ce soit obstacle au Conseil, expliqua Goyle. Nous sommes une espèce nouvelle sur la scène galactique, mais nous aimerions prouver aux peuples de la Citadelle que nous n’aspirons qu’à coexister et à coopérer.


  Elle lisait sur son visage qu’elle les avait conquis. Il était temps d’exposer ses doléances.


  — Kahlee Sanders, l’ingénieur qui a échappé au massacre de Sidon, se cache actuellement sur Camala, poursuivit-elle sans marquer de pause entre ses propos serviles et l’annonce d’une requête qu’ils lui accorderaient à coup sûr. Nous craignons pour sa vie tant qu’elle restera sur cette planète. L’Alliance serait reconnaissante au Conseil que l’un de ses vaisseaux soit autorisé à atterrir sur Camala en marge des spatioports pour la récupérer et l’escorter jusqu’à la Citadelle.


  — La requête est légitime et raisonnable, dit le Turien après une seconde de réflexion. Le Conseil négociera avec les autorités butariennes pour autoriser cette opération.


  — J’aimerais adresser une dernière requête au Conseil, ajouta Goyle en appliquant l’une des stratégies de négociation les plus ancestrales et les plus efficaces qui soient, à savoir « petit oui, grand oui ».


  Lorsqu’une partie accordait à l’autre une concession mineure, s’établissait entre les deux un rapport d’entente et de coopération qui facilitait la concession de faveurs plus importantes.


  — Le lieutenant Anderson, l’agent de l’Alliance qui a découvert l’implication d’Edan Had’dah, est également sur Camala.


  — Vous souhaiteriez qu’il soit lui aussi évacué ? supposa le Galarien.


  — En réalité, nous aimerions qu’il accompagne votre Spectre lors de sa traque du Butarien.


  — Dans quel but ? demanda l’Asari.


  Goyle ne parvint pas à déterminer si elle se montrait suspicieuse ou simplement curieuse.


  — Pour plusieurs raisons, à vrai dire, l’informa l’ambassadrice. Premièrement, nous pensons que le docteur Qian est toujours en vie. S’il est capturé, nous aimerions qu’il soit extradé afin que nous puissions le juger pour son rôle dans le carnage de Sidon. De plus, nous voyons cela comme une véritable opportunité d’apprentissage pour le lieutenant Anderson. La réputation des Spectres est sans pareille : ils sont à la fois les représentants du Conseil et les défenseurs de la galaxie tout entière. En travaillant avec votre agent, le lieutenant pourra plus tard s’inspirer des méthodes utilisées par les Spectres pour défendre à son tour la paix interstellaire.


  Elle hésita un instant avant de poursuivre, prenant le temps de formuler au mieux la requête à venir. Cette demande était risquée, pour l’Alliance comme pour elle, mais elle était le seul véritable but de cette audience. Qui plus est, il était fort probable que les conseillers l’aient anticipée.


  — Nous aimerions également que votre agent évalue le lieutenant Anderson lors de cette mission. Si sa performance est satisfaisante, peut-être pourrez-vous envisager sa possible candidature au statut de Spectre.


  — L’admission au sein des Spectres est un processus long demandant une implication personnelle totale, protesta le Turien. Tout prétendant au titre de Spectre doit justifier de nombreuses années d’excellence au sein de l’armée ou des autorités légales ne serait-ce que pour que sa candidature ait l’honneur d’être évaluée.


  — Le lieutenant Anderson sert l’Alliance indéfectiblement depuis maintenant dix ans, lui assura l’ambassadrice. Il a brillamment suivi notre programme d’élite N7 visant à former nos agents des opérations spéciales, et a reçu quantité de médailles et distinctions en sus des nombreuses citations au mérite dont il a fait l’objet. Je peux mettre très vite ses états de service à la disposition du Conseil.


  — Les candidatures font l’objet d’une sélection longue et impitoyable, d’observations en service et d’évaluations psychologiques assorties d’une période prolongée de tutorat et d’entraînement sur le terrain, objecta le Galarien à son tour.


  — Je ne demande pas au Conseil d’octroyer à Anderson le statut de Spectre, souligna l’ambassadrice. Je vous demande simplement de lui accorder la permission d’accompagner votre agent durant sa mission, afin que ce dernier puisse évaluer ses compétences et déterminer s’il est ou non susceptible de pouvoir intégrer les Spectres.


  — Votre espèce est encore jeune au sein de la communauté galactique, intervint enfin la conseillère asari en énonçant le seul véritable obstacle à la requête de l’ambassadrice.


  Officiellement, les Spectres pouvaient être issus de n’importe quelle espèce, mais en pratique ils étaient tous choisis parmi les espèces des trois membres du Conseil.


  Ce favoritisme était aisément compréhensible : octroyer à des membres d’une espèce l’accès direct au Conseil et le droit de contrevenir si nécessaire aux Conventions de la Citadelle revenait à accorder à l’espèce dans son ensemble une importance sans pareille aux yeux de la communauté galactique. En intégrant un Humain aux effectifs des Spectres, les membres du Conseil annonceraient aux espèces conciliennes qu’ils mettaient Humains, Turiens, Galariens et Asari sur un pied d’égalité. Ce qui, d’ailleurs, n’était pas si loin de la vérité – raison pour laquelle Goyle s’était risquée à leur adresser cette requête.


  — Nombreuses sont les espèces à appartenir à la communauté galactique depuis des siècles sans qu’aucun de leur citoyen ait pu rejoindre les Spectres, poursuivit l’Asari. Si nous vous accordions cette faveur, cela pourrait être mal perçu.


  — M’est avis que cela n’était pas différent lorsque vous avez en leur temps accordé ce privilège aux Turiens, argumenta Goyle.


  — La situation était bien différente, alors, fit valoir le Galarien pour voler à la défense de sa collègue. Les Turiens ont été décisifs lorsque nous avons dû mater la rébellion krogane. Grâce à eux, des milliards de vies ont été sauvées.


  Sans oublier qu’ils possédaient une flotte plus nombreuse que celles des Galariens et des Asari réunies, songea l’ambassadrice.


  — Durant notre dernière entrevue, ajouta-t-elle à voix haute, vous m’avez dit que l’humanité devait être prête à se sacrifier pour ses alliés. J’aurais pu garder pour nous les informations de Sidon tant que vous n’aviez pas accédé à ma requête, mais non, je vous les ai confiées délibérément dans l’intérêt du plus grand nombre. En sus, je vous propose l’aide de l’un des soldats les plus qualifiés de l’Alliance pour vous aider à résoudre une crise dont nous sommes peut-être, il est vrai, partiellement et involontairement responsables. Tout ce que je vous demande en retour est de considérer le lieutenant Anderson comme un candidat potentiel au titre de Spectre.


  Les conseillers prirent quelques secondes avant de répondre. Goyle sentit qu’ils se méfiaient encore d’elle. Cependant, s’il fallait savoir aller au bout des choses, il fallait aussi savoir faire certaines concessions. Et elle voulait qu’ils comprennent que l’Alliance était capable de l’un comme de l’autre.


  — Je ne vous demande rien de concret, ici : aucune promesse, aucun engagement. Je suis simplement persuadée que cette collaboration profitera au lieutenant Anderson et à l’Alliance tout entière, en plus de renforcer le lien qui unit l’humanité au reste des espèces conciliennes. De plus, je reste convaincue que cela nous permettra de mieux appréhender nos devoirs envers la communauté galactique. Cela étant, si vous n’accédez pas à la requête, je respecterai la sagesse de votre décision.


  Elle s’attendit que le Conseil se rassemblât de nouveau pour débattre de la situation, mais, à sa grande surprise, l’Asari se contenta de lui adresser un large sourire.


  — Nous avons bien compris votre position, madame l’ambassadrice. Nous accéderons à votre requête.


  — Merci, conseillers, répondit simplement Anita Goyle.


  L’acceptation soudaine de sa demande l’avait décontenancée, mais elle fit son possible pour qu’ils ne perçoivent pas à quel point elle avait été prise de court.


  — L’audience est levée, lança l’Asari.


  Les conseillers se retournèrent et disparurent bientôt derrière leur podium.


  Goyle se retourna à son tour et descendit l’escalier du podium du requérant en fronçant les sourcils. Elle avait étudié des siècles de décisions du Conseil, et chaque fois ils s’étaient prononcés de façon unilatérale. Si la moindre dissension persistait entre eux, ils débattaient jusqu’à ce qu’ils parviennent à un accord.


  Comment, alors, la conseillère asari avait-elle pu décider seule d’accepter sa demande ?


  Une fois dans l’ascenseur, elle comprit soudain : ils avaient dû anticiper sa requête avant même qu’elle ait ne serait-ce qu’abordé le sujet. Ils avaient dû comprendre très vite ses véritables motivations et en avaient débattu durant la brève discussion qu’ils avaient tenue après qu’elle eut mentionné Edan Had’dah. Ils savaient déjà comment ils allaient accueillir sa demande bien avant qu’elle l’ait seulement formulée.


  Et elle qui avait cru avoir mené la danse, orientant les négociations à son avantage et manipulant le Conseil comme lors de la précédente audience ! Elle les avait pris au dépourvu la dernière fois, mais aujourd’hui, ils avaient préparé leur intervention. C’étaient eux qui avaient dominé l’audience tout du long, se jouant d’elle comme les comédiens habiles qu’ils étaient, sachant dès le départ comment s’achèverait le spectacle. Et ce n’est que lors du grand finale qu’ils s’étaient légèrement démasqués, sachant pertinemment que la découverte après coup de leur duplicité la briserait.


  En redescendant vers le Présidium à bord de l’ascenseur, l’ambassadrice Goyle tenta de se consoler en se disant qu’elle avait obtenu exactement ce qu’elle attendait de cette audience, mais, n’ayant pas pour habitude de se laisser manipuler, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle avait ou non commis une erreur.


  Pourquoi le Conseil avait-il accédé sans plus de combativité à sa demande ? Pensaient-ils l’humanité capable d’assumer cette responsabilité ? À moins qu’ils s’attendent qu’Anderson échoue, espérant se servir ensuite de cet échec pour mettre l’Alliance à l’écart…


  Au moins, elle éprouvait désormais une authentique estime pour les conseillers et leur compréhension des négociations diplomatiques. Elle s’était toujours considérée comme une élève permanente en matière de politique, et elle se rendait compte maintenant qu’elle venait de recevoir une leçon magistrale de la part de véritables maîtres en la matière.


  Les conseillers lui avaient envoyé avec une habileté stupéfiante un message clair : l’art diplomatique n’était pas son terrain de jeu exclusif. Quel qu’eût été l’ascendant infime de l’Alliance durant quelques jours, il était parti en fumée. La prochaine fois qu’elle ferait face au Conseil, elle ne cesserait de remettre en doute le moindre de ses mots. Peu importe l’implication avec laquelle elle aurait préparé son intervention, elle serait hantée durant l’audience entière par une simple et terrible question : qui tenait vraiment les rênes des négociations ?


  Et elle ne douta pas une seule seconde que c’était exactement ce qu’ils souhaitaient.




  Chapitre 18


  — Nous serons bientôt arrivés, lieutenant Sanders, lui hurla le conducteur afin que sa voix couvre le rugissement du transporteur blindé qui cahotait sur le sable tassé du désert d’Hatre. Nous arriverons au lieu de rendez-vous dans quelques klicks !


  En plus du conducteur, cinq autres soldats de l’Alliance se trouvaient avec elle à bord du blindé. Triés sur le volet, ils lui servaient d’escorte jusqu’à ce qu’elle ait quitté la planète. Le conducteur et elle étaient assis à l’avant, et les autres tassés à l’arrière. Quatre des soldats étaient déjà sur Camala lorsqu’était parvenu l’ordre d’escorte, et les deux autres étaient arrivés d’Elysium la veille.


  Le véhicule butarien avait été prêté à l’Alliance par les autorités locales à la suite de la « demande » du Conseil. Tout cela faisait partie intégrante du marché que l’ambassadrice avait conclu avec la Citadelle dans l’intention d’extrader l’ingénieur de Camala et de l’escorter en territoire allié.


  L’engin gémit tandis qu’il gravissait l’une des immenses dunes qui jalonnaient le paysage jusqu’au soleil couchant. Dans vingt minutes il ferait nuit, mais elle serait déjà à bord de la frégate de l’Alliance venue la délivrer.


  — Je suis surpris que les Butariens aient accepté l’opération, cria le conducteur, plus pour papoter qu’autre chose. Habituellement, ils refusent systématiquement les demandes d’atterrissage en dehors des spatioports. Tout spécialement pour les vaisseaux de l’Alliance.


  Elle ne lui en voulut pas de se montrer curieux. Il avait bien compris que quelque chose de très important se jouait ici, mais sa mission ne lui permettait pas d’en savoir beaucoup plus que le lieu où il devait conduire le lieutenant. Il ignorait tout de son rôle dans l’affaire Sidon, et personne ne lui avait parlé du marché officieux que l’ambassadrice Goyle avait passé avec le Conseil pour que cette opération puisse voir le jour. Malgré tout, Kahlee resta silencieuse : elle n’avait pas la moindre intention de le renseigner à propos de tout cela.


  Elle se demanda ce que l’Alliance avait investi pour que cette mission de sauvetage soit rendue possible. Qu’est-ce que l’ambassadrice avait pu mettre dans la balance ? Anderson devait s’en douter, mais, depuis leur séjour à l’hôtel, il n’avait pas dû lui adresser plus d’une dizaine de mots.


  Non pas qu’elle lui en voulût, d’ailleurs. Il lui faisait confiance, et elle s’était jouée de lui. C’est ce qu’il ressentait en tout cas. Kahlee savait mieux que personne à quel point cela pouvait être douloureux de se sentir trahi. Et voilà qu’on l’exilait elle ne savait où tandis que lui restait sur Camala pour partir à la recherche du docteur Qian.


  Elle songea à de nombreuses reprises à le recontacter une fois que tout serait fini. Au début, elle avait été attirée par lui, mais plus par nécessité qu’autre chose : elle était terrifiée et seule, et elle avait eu besoin de s’accrocher à quelqu’un d’autre qu’à un père bourru et ombrageux qu’elle ne connaissait presque pas. Cela dit, même s’ils n’avaient passé ensemble que quelques jours, elle avait le sentiment qu’ils auraient pu devenir plus que des amis.


  Malheureusement, elle doutait qu’il veuille encore entendre parler d’elle après cette affaire. Pas après tous ses mensonges. Le fait qu’elle ne le reverrait peut-être plus jamais la blessa plus que ce qu’elle aurait imaginé.


  — Tenez bon, lieutenant ! hurla soudain le conducteur, la tirant violemment de ses rêveries. (Il agrippa le volant et changea subitement de cap, manquant de faire basculer le véhicule.) On a de la compagnie !


   


  Depuis le lointain promontoire rocheux sur lequel il s’était perché, Saren devinait tout juste à la lumière du couchant la silhouette du blindé qui transportait le lieutenant Kahlee Sanders.


  Lorsqu’il avait reçu le message du Conseil de la Citadelle l’informant de l’opération, il était passé par toute une palette d’émotions. L’indignation, d’abord : on lui ordonnait de collaborer avec un Humain ! Et tout cela parce que les conseillers estimaient nécessaire de récompenser l’Alliance d’avoir partagé avec eux des informations à propos de Sidon qu’il avait lui-même déjà découvertes !


  Il savait qu’Edan Had’dah était derrière l’attaque, mais parce qu’il avait caché cette information au Conseil, il devait feindre d’être reconnaissant envers l’Alliance de la lui avoir apprise. En outre, il allait devoir autoriser un Humain à travailler avec lui jusqu’à la résolution de l’enquête. Et pas n’importe quel Humain : ce même fichu lieutenant Anderson qui n’avait cessé de lui mettre des bâtons dans les roues.


  Puis, au fur et à mesure qu’il découvrait le rapport du Conseil, sa colère avait cédé la place à la curiosité. Il était au courant à propos de l’implication du Butarien, mais pas de l’extraordinaire technologie mentionnée dans les fichiers de Sidon. Bien que les détails fussent peu nombreux et nébuleux, tout portait à croire que l’artefact était une relique au moins aussi ancienne que l’extinction des Prothéens.


  Saren avait toujours été intrigué par la soudaine disparition de ce peuple énigmatique. Quelle improbable série d’événements, quelle circonstance catastrophique avait pu causer en moins d’un siècle la disparition d’un empire qui s’étendait jusqu’aux confins de la galaxie connue ? Hormis les relais cosmodésiques et la Citadelle, mémoriaux d’une civilisation autrefois sans égale, toute trace des Prothéens avait quasiment disparu.


  Des centaines de théories avaient été avancées, mais il ne s’était agi chaque fois que de simples conjectures. La véritable raison de l’extinction des Prothéens demeurait pour tous un mystère… et cet artefact antique pouvait être l’une des clés permettant d’en débrouiller les fils.


  De ce qu’il avait pu tirer des notes de Qian, il soupçonnait que lui et son complice butarien avaient découvert une sorte de vaisseau ou de station spatiale sur orbite. En tout cas, cette relique semblait dotée d’une IA lui permettant de diagnostiquer ses propres maux et de les réparer seule, sans l’aide de techniciens organiques comme les fameux gardiens de la Citadelle.


  En creusant encore un peu plus, il découvrit que Qian avait le sentiment que la relique pourrait à terme servir à approcher les Geths, voire à les contrôler. Les implications de ces hypothèses étaient stupéfiantes : une armée d’innombrables soldats synthétiques dont la loyauté aveugle pourrait être acquise à quiconque parviendrait à comprendre et altérer le fonctionnement de leur IA.


  Puis, alors qu’il continuait à lire le fichier, sa curiosité céda le pas à une sorte de contentement calculateur et glacial. Lorsqu’il avait appris le nom de sa proie, la partie la plus difficile de sa traque était devenue de la localiser. Edan se terrait probablement comme un insecte terrifié dans le bunker souterrain de l’une des innombrables raffineries qui parsemaient un océan infini de rocaille et de sable. Le débusquer allait s’avérer long et éreintant, en plus de lui faire perdre un temps précieux.


  Tout du moins, cela l’aurait été s’il n’avait pas reçu du Conseil les nouveaux détails de la mission, et notamment ceux décrivant l’opération d’évacuation du lieutenant Kahlee Sanders hors de Camala. Saren savait que Skarr se trouvait encore sur la planète, aucun de ses contacts ne lui ayant dit l’avoir vu dans l’un des spatioports. Il était fort probable qu’il ne se trouvât pas bien loin de son employeur.


  Or Edan avait engagé le Krogan pour tuer la jeune femme. Saren en connaissait suffisamment sur la culture butarienne pour savoir qu’Edan ne prendrait pas le risque de perdre la face en laissant se répandre la rumeur selon laquelle il s’entourait d’employés médiocres : il renverrait certainement le chasseur de primes à la poursuite de l’Humaine à la moindre occasion.


  Alors Saren s’était assuré que cette occasion se présenterait. Il savait qu’Edan avait des yeux et des oreilles dans toutes les sphères administratives de Camala, et particulièrement au niveau des spatioports. Saren n’avait eu qu’à s’assurer que la requête d’atterrissage hors-norme de l’Alliance en plein milieu du désert apparaîtrait dans le système du gouvernement officiel.


  Cette requête atypique attirerait forcément l’attention, et elle finirait inéluctablement par gravir les marches d’une pyramide hiérarchique de laquais et de sous-fifres jusqu’à Edan en personne. Saren était ensuite convaincu que le Butarien serait suffisamment perspicace pour deviner qui l’Alliance comptait évacuer.


  Ce plan n’avait qu’une véritable faille : il était un peu grossier. Or, si Edan suspectait qu’il s’agissait d’un piège, il n’allait envoyer personne sur les lieux.


  Pourtant, tandis qu’équipé de puissantes jumelles il observait le blindé de l’Alliance filer à travers les dunes, Saren vit parfaitement le véhicule changer violemment de cap et manquer de se renverser tandis qu’il engageait une procédure de fuite. En scrutant les dunes alentour, le Turien aperçut les nuages de poussière laissés dans leur sillage par quatre autres véhicules se rapprochant du premier : de petits rampants rapides et équipés de tourelles qui assaillaient le blindé de toutes parts.


  Edan avait mordu à l’hameçon.


   


  — Bordel de merde ! hurla l’un des soldats au moment où un obus tiré par l’un des rampants explosa suffisamment près du blindé pour solliciter ses suspensions.


  Le conducteur faisait son possible pour empêcher l’ennemi de viser juste, envoyant le blindé donner de la bande entre les dunes et dans de petites vallées encaissées. Comme le laissait entendre son nom, le blindé était un véritable cuirassé. Ce n’était malgré tout qu’un véhicule de transport totalement inapproprié en cas de combat. Le véhicule ne disposait d’aucune tourelle, et les panneaux blindés qui recouvraient l’arrière et les flancs ne pouvaient protéger ses occupants que de tirs d’armes à feu ou d’explosions de mines terrestres. Contre des armes spécifiquement conçues pour venir à bout des véhicules blindés comme celles dont étaient équipés leurs poursuivants, l’armure n’avait pas d’autre effet que de les ralentir.


  À l’arrière, l’un des marines hurlait dans le poste radio, tentant d’alerter la frégate de l’Alliance en approche.


  — Mayday ! Mayday ! Mayday ! Nous sommes attaqués ! La zone d’atterrissage n’est pas sécurisée ! Je répète : la zone d’atterrissage n’est pas sécurisée !


  — Ces enfoirés sont au moins quatre ! lui hurla le conducteur tandis que le véhicule partait en embardées meurtrières sur le terrain recouvert de caillasse.


  — On compte quatre rampants ennemis ! beugla le soldat à la radio. Iwo Jima, est-ce que vous me recevez ?


  — Ici l’Iwo Jima, crachota une voix en retour. On vous reçoit, équipe au sol ! HPA quatorze minutes ! Tenez bon !


  L’opérateur radio hors de lui écrasa son poing contre le flanc blindé du véhicule.


  — On tiendra jamais quatorze putains de minutes !


  — Sème-les, merde ! cria l’un des autres soldats.


  — Qu’est-ce que tu crois que j’essaie de faire, bordel ? répliqua le conducteur avec rage.


  Soudain, un obus explosa derrière eux, propulsant le blindé par-dessus la dune la plus proche. Le véhicule s’écrasa lourdement sur le sol dix mètres plus loin. Les amortisseurs absorbèrent la quasi-intégralité de l’impact, mais même si Kahlee était on ne peut mieux harnachée, la puissance de l’impact envoya sa tête percuter le plafonnier : ses incisives lui perforèrent la langue suffisamment fort pour que du sang commence à couler lentement dans sa gorge.


  Les hommes à l’arrière du véhicule eurent bien moins de chance : amassés là sans ceinture de sécurité, ils furent éjectés de leur siège avant de se briser le crâne et les épaules sur le plafonnier puis de retomber lourdement sur le sol, se fracassant les genoux, les coudes et la tête les uns contre les autres. Après les cris de surprise et les hurlements de douleur s’élevèrent les injures à l’intention du conducteur.


  L’homme ne répondit rien, agrippé au volant.


  — Ils sont trop rapides. Ils vont nous rattraper, marmonna-t-il sans que Kahlee sache s’il s’adressait à elle ou à lui-même.


  Il écarquillait des yeux si affolés que la jeune femme se demanda combien de temps il allait encore tenir.


  — Vous faites du bon boulot ! le rassura Kahlee. Tenez bon encore quelques minutes ! Allez ! Vous en êtes capable !


  Le conducteur ne répondit rien, mais cala sa poitrine sur le volant : sans crier gare, il amorça un soudain virage à cent quatre-vingts degrés, espérant que la manœuvre désespérée et inattendue surprendrait leurs poursuivants. Emporté par son élan, le véhicule manqua encore de se renverser : il vacilla dangereusement une seconde, filant sur trois de ses six roues avant de retomber pesamment sur le sol.


  Une fois la stabilité de son blindé retrouvée, le conducteur écrasa son pied sur l’accélérateur et l’engin redémarra, crachant derrière lui un jet de gravillons, de poussière et de sable. Assise à l’avant, Kahlee distinguait maintenant leurs assaillants : de chaque côté, un rampant tentait de les doubler pour leur barrer la route, tandis que deux autres filaient dans leur sillage, se rapprochant peu à peu, leur tourelle rugissante.


  Et maintenant que le blindé avait viré de bord, les soldats de l’Alliance fonçaient droit sur leurs poursuivants…


  — On va voir qui a des couilles ! hurla le conducteur sans jamais retirer son pied de l’accélérateur tandis qu’il lançait le blindé pachydermique à l’assaut d’un des frêles rampants ennemis.


  Prisonnière de son harnais, Kahlee n’avait pas la moindre possibilité d’intervenir. Le blindé avala en quelques courtes secondes la distance qui le séparait du rampant, et Kahlee ne put rien faire d’autre que placer ses bras devant son visage. Au dernier moment, le rampant tenta de virer de bord, mais il était déjà trop tard et la collision inévitable. Le pare-chocs massif du blindé percuta la partie avant gauche du rampant en fuite. Même si le choc frontal fut évité de justesse, à deux cent kilomètres-heure, l’impact oblique fut dévastateur.


  Le rampant ennemi se désintégra presque, la puissance de l’impact le désossant instantanément : les essieux cédèrent et les roues s’envolèrent, les portes se dégondèrent, d’énormes morceaux de métal indéfinissables arrachés à la structure fendirent l’air tout autour avant de pleuvoir partout sur le sable, puis le réservoir se fissura, prit feu et explosa. De gigantesques flammes engloutirent la carcasse du rampant, la transformant en crassier en fusion. Le conducteur, mort dans les premières millisecondes de l’impact, fut consumé dans la gigantesque boule de feu qu’était devenu le cadavre de son véhicule et qui ne termina sa route qu’une centaine de mètres plus loin.


  Tous les autres occupants avaient été propulsés dans les airs au moment de l’impact, et leurs corps avaient roulé à pleine vitesse sur le sol de rocaille et de sable qui avait déchiqueté leurs membres, brisé leur colonne et leur cou, pulvérisé leur crâne, et arraché à leurs os des lambeaux de chair sanguinolents.


  Le blindé, plus solide, avait survécu à l’impact, mais l’avant meurtri avait un air inquiétant d’accordéon. Dévié par le choc, il bascula et roula sur lui-même une demi-douzaine de fois avant de s’immobiliser la tête en bas. Assommée, désorientée par le sang qui lui montait à la tête, Kahlee sentit quelqu’un essayer maladroitement de défaire son harnais. Elle se débattit instinctivement avant d’entendre une voix humaine la prier de se calmer.


  Elle tenta de recouvrer ses esprits. Le véhicule ne bougeait plus, mais le monde autour d’elle continuait de tourner. Le conducteur était toujours harnaché à côté d’elle, mais le volant arraché avait libéré la colonne de direction, qui s’était fichée en plein dans sa poitrine. Ses yeux morts étaient grands ouverts, et ses pupilles vitreuses et immobiles braquées sur elle, accusatrices.


  Elle se rendit compte qu’elle s’était évanouie quelques secondes. L’un des autres soldats maintenant à l’extérieur du véhicule tendait le bras au travers de la vitre brisée et essayait tant bien que mal de défaire les attaches de son harnais de sécurité. Elle arrêta de se débattre et tendit les bras contre le plafonnier retourné pour amortir la chute qui l’attendait une fois qu’elle serait libérée du harnais.


  Une seconde plus tard, le harnais lâcha. Si elle parvint à ne pas se fracasser la tête sur le sol, un de ses genoux heurta douloureusement le tableau de bord en charpie. Des mains puissantes la saisirent et la tirèrent hors du véhicule à travers le trou béant autrefois scellé par une vitre de verre trempé.


  À présent qu’elle se tenait sur ses jambes, le sang qui lui était monté à la tête reprit sa ronde habituelle, et le monde arrêta de tanguer. Par miracle, tous les soldats qui se trouvaient à l’arrière du véhicule avaient survécu. Ils se tapirent avec Kahlee dans l’ombre du blindé retourné, l’utilisant temporairement comme couverture.


  Des coups de feu retentirent. Pas le bruit sourd et tonnant des obus antichars, non… Plutôt le rugissement saccadé et distinct d’un fusil d’assaut. Des impacts aux résonances métalliques ricochèrent sur l’armure du blindé qui les dissimulait aux yeux de leurs assaillants.


  Kahlee n’était pas armée, même pas d’un simple pistolet, mais les soldats avaient récupéré leurs armes après l’accident. Malheureusement, le déluge de balles ennemies les empêchait tout bonnement de s’en servir : vu les tirs de barrage incessants, se mettre à découvert ne serait-ce qu’un dixième de seconde était suicidaire.


  — Pourquoi ils n’utilisent pas leurs tourelles ? hurla Kahlee, dont les mots étaient noyés par les bruits de fusillade.


  — Ils nous veulent vivants ! cria l’un des soldats, lui jetant un regard trahissant leur conviction à tous que seule la survie de l’un des membres de l’Alliance ici présents leur importait.


  — Ils cherchent à nous encercler ! s’époumona un autre soldat en désignant l’horizon.


  L’un des rampants s’était tellement éloigné qu’il devenait difficile de simplement le distinguer. Il contournait le blindé en effectuant une longue courbe hors de portée des armes automatiques des soldats de l’Alliance.


  Un rugissement assourdissant attira soudain l’attention de Kahlee : celui reconnaissable entre tous des propulseurs d’un vaisseau spatial embrasant l’atmosphère. Elle leva les yeux au ciel et aperçut un petit vaisseau qui descendait en piqué.


  — L’Iwo Jima ! hurla l’un des soldats.


  Le vaisseau approchait à pleine vitesse, fonçant droit vers le rampant qui tentait de les contourner. À moins de cinquante mètres du sol, il se redressa et ouvrit le feu ; un tir unique du système de défense laser GARDIA réduisit l’engin en un tas de débris métalliques et fumants.


  L’Iwo Jima vira et se dirigea vers les deux rampants encore intacts. Toujours à l’abri du blindé, les soldats exultèrent soudain dans une cacophonie d’acclamations euphoriques : la cavalerie venait d’arriver !


   


  Skarr avait vu la frégate arriver bien avant qu’elle ne déchaîne sur le rampant des Soleils bleus son laser mortel. Si l’arrivée du vaisseau n’était pas des plus appréciables, le Krogan l’avait prévue dès le début de l’opération.


  Mû par une détermination glaciale, le chasseur de primes bondit vivement de son propre rampant et commença à aboyer ses ordres. Obéissants, les mercenaires déchargèrent puis assemblèrent rapidement le canon électromagnétique portatif qu’ils avaient réservé à l’arrière du véhicule.


  Alors que la frégate de l’Alliance déchaînait l’entière furie de ses lasers sur les rampants sans défense, Skarr chargea l’arme, y plaçant un pack de munitions truffées de centaines de projectiles explosifs. Tandis que le vaisseau filait vers eux en décrivant sa courbe sinistre, il ajusta son tir, verrouilla sa cible, et lorsqu’il entendit s’élever les cris d’euphorie des soldats de l’Alliance dissimulés derrière le blindé… il tira.


  Les innombrables projectiles à hypervitesse tirés à courte portée submergèrent le système de défense laser GARDIA de l’Iwo Jima conçu pour cibler et détruire les missiles en approche. Dans l’espace, les barrières cinétiques de la frégate auraient dévié sans mal la grêle mortelle du canon électromagnétique, mais pour qu’un vaisseau puisse atterrir sur une planète et accueillir à son bord de nouveaux arrivants, il n’avait pas d’autre choix que de les désactiver. Comme Skarr s’en était douté, l’Iwo Jima n’avait pas eu le temps de les réactiver.


  Les minuscules obus constellèrent la coque de centaines de trous de la taille d’un poing avant d’exploser : l’équipage tout entier fut déchiqueté par la tempête soudaine d’éclats d’obus ricochant partout à l’intérieur du vaisseau. L’Iwo Jima plana quelques secondes avant de s’écraser au sol où il se désintégra, projetant en tous sens des colonnes de flammes et de fumée anthracite. Une pluie d’énormes morceaux de métal et de fragments d’obus s’abattit sur les combattants à terre, poussant les mercenaires à plonger à couvert. Skarr ne prêta pas attention à la grêle de métal fondu, préférant s’emparer du fusil d’assaut qui attendait patiemment dans son dos et marcher en direction du blindé accidenté.


  Il alla droit sur le véhicule, sachant qu’à couvert, derrière lui, les soldats de l’Alliance ne pourraient pas le voir arriver.


  Tandis qu’il approchait de l’engin, les mercenaires qui avançaient derrière lui se séparèrent en deux groupes, adoptant une formation en triangle qui leur permettrait de continuer à tirer sans prendre de risque. Ils arrosèrent la carcasse du véhicule d’une pluie constante de balles à hypervitesse, empêchant les soldats de tenter la moindre offensive.


  Faisant fi de la fusillade, le Krogan s’arrêta à moins de dix mètres du blindé. Tous les muscles de son corps se contractèrent tandis qu’il mettait en éveil ses capacités biotiques : la rétroaction biologique fut immédiate, activant automatiquement les amplificateurs implantés dans son système nerveux. Skarr concentrait l’énergie environnante à la manière d’un trou noir emprisonnant d’innombrables photons. Il lui fallut près de dix secondes pour accumuler le maximum d’énergie qu’il pouvait supporter… puis il jeta son poing en direction de sa cible.


  La vague d’énergie projeta le blindé renversé dans les airs : le véhicule vola par-dessus la tête des soldats abasourdis avant d’atterrir une dizaine de mètres derrière eux. Les serviteurs de l’Alliance s’immobilisèrent, tétanisés par l’inconcevable phénomène qui venait de se produire et de souffler leur dernière défense. Jamais leur formation militaire ne les avait préparés à une chose pareille. Ne sachant comment réagir, ils se contentèrent de rester immobiles, mêlée d’Humains terrifiés accroupis dans le sable.


  Ils seraient morts sur-le-champ sous les tirs de leurs ennemis si les mercenaires n’avaient pas été aussi surpris qu’eux par ce qui venait de se passer. Les Soleils bleus avaient fait taire leurs armes, contemplant le spectacle du Krogan biotique qui venait de projeter dans les airs un blindé de quatre tonnes.


  — Baissez vos armes ! gronda Skarr.


  Sachant le combat perdu, les soldats obéirent. Ils se mirent lentement debout et levèrent les mains au-dessus de leur tête, lâchant leurs fusils d’assaut. Comprenant qu’elle n’avait pas d’autre choix, Kahlee obtempéra à son tour.


  Le Krogan avança vers elle et la saisit par le bras, serrant si fort qu’elle hurla de douleur. L’un des soldats fit un geste instinctif pour l’aider, puis se ravisa. Kahlee en fut satisfaite : il ne pouvait rien pour elle, alors autant ne pas risquer sa vie inutilement.


  Tandis que les mercenaires braquaient leurs fusils sur les prisonniers, Skarr emporta Kahlee vers l’un des véhicules, la portant autant qu’il la traînait derrière lui. Une fois arrivé au rampant, il la jeta à l’arrière et vint s’asseoir à son côté.


  — Tuez-les, ordonna-t-il à ses hommes en désignant les soldats de l’Alliance d’un signe de tête.


  La rhapsodie infernale de la fusillade couvrit les hurlements de la jeune femme.


   


  Ses jumelles devant les yeux, Saren observa la scène entière sans jamais se déplacer du perchoir sur lequel il s’était précautionneusement installé. Il avait été surpris de voir Skarr capturer Sanders plutôt que de l’éliminer. De toute évidence, elle avait plus d’importance dans cette histoire qu’il n’avait bien voulu lui en accorder. Quoi qu’il en soit, cela ne changeait rien à la donne.


  Les mercenaires grimpèrent à bord de leurs véhicules et filèrent sous la lumière mourante du crépuscule, allumant leurs phares pour mieux se repérer dans les ténèbres.


  Saren bondit au bas de son refuge, puis fila jusqu’au rampant d’infiltration qu’il avait camouflé à proximité. Ce véhicule avait été spécialement modifié pour subvenir aux besoins des espions en mission nocturne : les phares étaient équipés d’un système de gradation qui permettait d’atténuer leur luminosité tout en les braquant vers le sol. La lueur discrète, suffisante pour se diriger, était à peine visible à plus d’un kilomètre de distance.


  En comparaison, les phares surpuissants des mercenaires illuminaient la nuit comme autant de balises de détresse. Saren pourrait les repérer sans mal à plus de dix kilomètres.


  Tout ce qui lui restait à faire, c’était de les suivre, et ils le mèneraient à leur insu jusqu’à Edan.


  Où qu’il se cache.




  Chapitre 19


  Anderson ne pouvait s’empêcher d’appréhender ce rendez-vous. Il était nerveux. Le fait que le Conseil ait accédé à la requête de l’ambassadrice aurait dû le rassurer, mais il était hanté par le souvenir de sa dernière entrevue avec Saren. Durant de longues minutes, il avait été convaincu que le Turien l’exécuterait devant les décombres de Dah’tan. Lorsque l’ambassadrice Goyle lui avait confié que Saren semblait abhorrer les Humains, il n’avait pas été le moins du monde surpris.


  — Les fichiers personnels des Spectres sont confidentiels, lui avait-elle dit, mais nos services d’espionnage ont découvert sur lui une information digne d’intérêt : il semble qu’il ait perdu son frère lors de la guerre du Premier Contact.


  Le lieutenant savait que les Turiens toujours amers à propos de ce conflit étaient légion, tout particulièrement ceux dont cette guerre avait emporté un parent. Mais il suspectait Saren de faire partie d’une frange plus extrémiste de Turiens qui, non contents de garder rancune à l’Alliance, faisaient de leur rancœur un principe de vie. Cela avait peut-être commencé par un simple désir de venger son frère, mais, au bout de huit longues années, son aigreur s’était changée en un sentiment plus noir encore : une aversion dévorante et malveillante pour l’humanité entière.


  S’il avait hâte d’arrêter les responsables du massacre de Sidon, il n’était pas impatient de travailler aux côtés de Saren sur cette mission. Il avait un mauvais pressentiment à propos de tout ça. Comme le jour où le Hastings avait reçu l’appel de détresse en provenance de Sidon. Mais il avait reçu ses ordres et il comptait bien y obéir.


  Le fait que le Turien ait plus d’une heure de retard ne le rasséréna pas, bien au contraire. Pour prouver à ce dernier ses bonnes dispositions, il l’avait laissé décider du lieu et de l’heure du rendez-vous. Le Spectre avait choisi midi dans un bar miteux d’un quartier misérable de la périphérie d’Hatre. Le genre d’établissement où les clients mettent un point d’honneur à ne pas laisser traîner l’oreille. En résumé, personne ici ne voulait savoir ce que tramait son voisin.


  Cet après-midi cependant, les chances pour que quelqu’un entende leur conversation étaient bien maigres : l’endroit était presque désert. C’était d’ailleurs probablement la raison pour laquelle le Turien avait choisi cet horaire. Bien que tout cela lui parût logique, sage même, Anderson, attablé dans un coin à faire durer son verre, ne pouvait s’empêcher de se demander à quel jeu jouait le Spectre.


  Pourquoi n’était-il pas encore là ? Préparait-il un sale coup ? L’avait-il abandonné dans ce bouge pisseux pour poursuivre seul son enquête ?


  Vingt minutes plus tard, alors qu’il venait de se décider à partir, la porte s’ouvrit et celui qu’il attendait entra à l’intérieur du bar. Le barman et l’unique autre client des lieux levèrent les yeux vers lui, puis tournèrent la tête tandis qu’il traversait la pièce d’un pas rapide et irrité.


  — Vous êtes en retard, lança Anderson tandis que Saren s’asseyait en face de lui.


  Il n’attendait aucune excuse du Turien, mais il estimait avoir le droit de savoir pourquoi il avait moisi ici aussi longtemps.


  — Je travaillais, lâcha Saren d’un ton cassant.


  Le Spectre avait l’air épuisé, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit. Anderson l’avait contacté hier après-midi juste après avoir livré Kahlee à l’escorte qui l’aiderait à quitter Camala. Il soupçonna Saren d’avoir enquêté sur l’affaire sans interruption depuis lors, dans l’espoir d’en finir avant de se voir forcé de collaborer avec un Humain.


  — Vous n’êtes pas censé travailler seul, lui fit remarquer Anderson.


  — J’ai reçu le message du Conseil, déclara Saren méprisant, et je compte bien lui obéir.


  — Ravi de l’entendre, répliqua Anderson, glacial. La dernière fois que nous nous sommes croisés, j’ai cru que vous alliez me descendre. (Inutile de garder quoi que ce soit pour lui : il devait savoir à quoi s’en tenir s’ils s’apprêtaient à travailler ensemble.) Est-ce que je vais devoir surveiller mes arrières durant toute la mission ?


  — Je ne tue jamais personne sans raison, lui rappela Saren.


  — Et vous pensez aussi qu’on peut toujours trouver une bonne raison de tuer quelqu’un.


  — Certes, mais il se trouve que j’ai déjà une excellente raison de vous garder en vie, le rassura Saren. Si vous mourez, l’Alliance voudra ma tête. Or le Conseil sera probablement enclin à la lui remettre. Au mieux, ils révoqueront mon statut de Spectre. Entre nous, je me contrefiche que vous surviviez ou non à cette mission, Humain. (Au ton de sa voix, Saren aurait pu parler de la pluie et du beau temps.) Cela dit, je n’ai pas la moindre intention de risquer ma carrière.


  Sauf si tu sais comment t’en tirer sans que ça se sache, songea Anderson.


  — Vous avez reçu les fichiers de l’Alliance ? (Saren acquiesça.) Alors, quel est le plan ? Comment est-ce qu’on retrouve Edan ?


  — Je l’ai déjà trouvé, répondit le Spectre avec suffisance.


  — Comment avez-vous fait ? l’interrogea Anderson, surpris.


  — Je suis un Spectre. C’est mon travail.


  Comprenant que la réponse ne viendrait pas, Anderson changea de sujet.


  — Où est-il ?


  — Dans un bunker, au fin fond de l’une de ses raffineries d’ézo, révéla Saren en jetant négligemment des plans sur la table.


  Anderson voulut lui demander où il les avait trouvés, mais il se ravisa. Légalement, les raffineries d’ézo étaient soumises à des contrôles semestriels, et les plans étaient mis à disposition des inspecteurs. Les récupérer n’avait dû être qu’une simple formalité pour quelqu’un jouissant d’un statut de Spectre.


  — J’ai étudié les lieux, poursuivit Saren. L’installation est entourée d’un chantier de travail civil. Le niveau de sécurité est globalement bas. Si nous attendons la tombée de la nuit, nous devrions pouvoir pénétrer dans la zone sans attirer qui que ce soit.


  — Et ensuite, quoi ? On s’infiltre et on liquide Edan ?


  — Je préférerais le garder en vie, histoire de l’interroger.


  Il y avait quelque chose d’inquiétant dans sa manière de prononcer le mot « interroger ». Anderson frissonna. Les tendances sadiques de Saren étaient trop manifestes pour qu’il ne prenne pas plaisir à torturer ses prisonniers à la première occasion.


  — Vous ne m’aimez pas, n’est-ce pas ? lâcha le Turien, qui avait remarqué sa réaction épidermique.


  Il n’y avait pas la moindre raison de lui mentir. Saren ne l’aurait pas cru, de toute façon.


  — Je ne vous aime pas, non, et de toute évidence vous ne me portez pas non plus dans votre cœur. Cela étant, j’ai un vrai respect, si ce n’est pour les moyens dont vous usez, du moins pour l’efficacité dont vous faites preuve. Vous n’êtes pas simplement un Spectre, vous comptez parmi les meilleurs ; et j’espère que je pourrai apprendre quelque chose de vous.


  — Et moi que vous ne ficherez pas cette mission en l’air, gronda Saren.


  Anderson refusa de mordre à l’hameçon.


  — Vous avez suggéré qu’on attende la nuit pour agir : que fait-on en attendant ?


  — J’ai besoin de repos, lâcha le Turien, autoritaire, confirmant à Anderson qu’il n’avait pas dormi. La raffinerie se trouve à deux heures de la ville. Si nous partons deux heures après le coucher du soleil, nous arriverons là-bas à minuit. Cela devrait nous laisser assez de temps pour entrer et ressortir avant le lever du jour. (Le Turien dégagea sa chaise de quelques centimètres ; visiblement, il estimait que l’entrevue était terminée.) Retrouvez-moi ici à 16 heures, ordonna-t-il avant de se retourner et de s’en aller.


  Anderson attendit qu’il soit parti, jeta quelques crédits sur la table pour régler son verre, se leva, puis quitta le bar. L’heure galactique standard était en vigueur sur Camala, et il n’était pas encore 13 heures. Hors de question qu’il passe les trois prochaines heures dans ce boui-boui.


  De plus, il n’avait pas discuté avec l’ambassadrice Goyle depuis hier matin. Il était peut-être temps de prendre des nouvelles de Kahlee. Pour le bien de la mission, naturellement.


   


  — Cette ligne est-elle sécurisée, lieutenant ? lui demanda l’ambassadrice Goyle.


  — Aussi sécurisée qu’une ligne peut l’être sur une planète butarienne, répondit Anderson.


  Il avait activé un module de vidéoconférence. La communication instantanée d’une colonie de la Bordure à la Citadelle requérait une technologie extrêmement complexe et coûteuse, mais Anderson estima que l’Alliance pouvait se l’offrir au vu de l’importance de la mission.


  — J’ai rencontré Saren, comme convenu. Visiblement, il devrait me laisser le suivre sans trop d’histoires.


  Il y eut un dixième de seconde de décalage, le temps que le signal soit crypté, envoyé par paquet ultraprioritaire jusqu’à une balise orbitant autour de Camala, relayé via l’Extranet jusqu’au terminal de l’ambassadrice, puis finalement décrypté. Si l’attente était imperceptible, le processus fit légèrement tressauter l’image de l’ambassadrice.


  — Que vous a-t-il dit à propos de la mission en cours ? l’interrogea l’ambassadrice d’une voix profonde et solennelle.


  — Quelque chose ne va pas, madame l’ambassadrice ?


  Elle ne répondit pas immédiatement, prenant le temps de formuler correctement la nouvelle.


  — Comme vous le savez, nous avons ordonné à l’Iwo Jima de récupérer hier Kahlee Sanders sur Camala. Lorsque la frégate est arrivée sur la colonie butarienne, l’équipe au sol était attaquée.


  — L’issue du combat, madame ? s’enquit Anderson, qui se doutait déjà de la réponse.


  — L’Iwo Jima a volé au secours de nos hommes, puis nous avons perdu le contact. Le temps que nous convainquions les autorités locales de se rendre sur place, il était déjà trop tard. Les soldats mobilisés pour escorter Kahlee Sanders ont tous été tués, et l’Iwo Jima a été détruit. Aucun membre de l’équipage n’a survécu.


  — Et le lieutenant Sanders ? demanda-t-il en remarquant que l’ambassadrice ne l’avait pas mentionnée dans sa liste de victimes.


  — Elle a disparu. Tout porte à croire qu’elle a été faite prisonnière. Bien entendu, nous suspectons Edan Had’dah et le docteur Qian d’avoir organisé l’enlèvement.


  — Mais comment ont-ils pu être au courant de l’opération ? l’interrogea Anderson, furieux.


  — La demande d’autorisation d’atterrissage hors spatioport a été intégrée à la base de données de l’administration des transports de Camala. Quelqu’un a dû repérer l’information et la transmettre à Edan.


  — Qui est à l’origine de la fuite ? demanda-t-il, inquiet, se remémorant les craintes de Kahlee concernant un éventuel complice de Qian au sein de l’Alliance.


  — Nous n’avons aucun moyen de le savoir. Cependant, il n’est pas dit que cela ait été intentionnel. Il ne s’agit peut-être que d’une erreur malencontreuse.


  — Avec tout le respect que je vous dois, madame l’ambassadrice, nous savons tous les deux que vous me servez un sacré ramassis de conneries.


  — Qu’importe, lieutenant. Votre mission reste la même, l’avertit Goyle d’une voix autoritaire. Arrêter Qian.


  — Qu’en est-il de Kahlee Sanders ?


  L’ambassadrice soupira.


  — Nous pensons qu’elle est encore en vie. Avec un peu de chance, si vous trouvez Qian, vous la trouverez elle aussi.


  — Autre chose, madame l’ambassadrice ? s’enquit-il d’un ton involontairement sec.


  Apprendre que Kahlee avait encore été trahie l’avait enragé. Et s’il ne soupçonnait pas l’ambassadrice d’être complice de Qian, c’était elle qui avait supervisé l’opération, et il ne pouvait s’empêcher de la blâmer pour ce qui s’était passé.


  — Saren a reçu pour ordre de vous évaluer durant cette mission, lui rappela l’ambassadrice, recentrant habilement le débat. Illustrez-vous, et le Conseil commencera à envisager sincèrement l’intronisation d’un Humain au sein des Spectres. Inutile de vous redire l’impact que cela aurait sur le rayonnement galactique de l’Alliance.


  — Bien reçu, madame l’ambassadrice, répondit-il, plus calme.


  — L’Humanité entière compte sur vous, lieutenant, ajouta-t-elle avant de mettre fin à la discussion. Ne la laissez pas tomber.


   


  Saren ne fut pas en retard à leur second rendez-vous. En réalité, il était déjà là, assis à la même table, lorsqu’Anderson arriva. Le bar était plus fréquenté en début de soirée, mais loin d’être bondé.


  Le lieutenant marcha jusqu’à la table et s’assit en face du Turien.


  — Avez-vous vu Kahlee Sanders lorsque vous avez étudié les alentours de la planque d’Edan ? interrogea-t-il le Spectre sans s’encombrer de salutation.


  — Elle n’a plus rien à voir avec cette mission, assena Saren. Oubliez-la et concentrez-vous sur Edan et Qian.


  — Ce n’est pas une réponse, insista Anderson. L’avez-vous vue, oui ou non ?


  — Je ne laisserai pas la survie d’une Humaine faire obstacle à cette mission ! siffla Saren, furieux.


  Le ton de Saren en disait long. Et soudain, Anderson comprit…


  — C’est vous qui avez informé Edan de l’opération… C’est comme ça que vous l’avez trouvé ! Vous vous êtes servi d’elle pour l’appâter, et vous avez suivi ses hommes jusqu’à la raffinerie ! C’est pour ça que vous étiez en retard ce matin !


  — C’était la seule solution ! répliqua Saren. Sans cela, retrouver Edan nous aurait pris des mois. Et nous n’avons pas des mois ! De plus, je n’ai pas à me justifier auprès de vous. J’ai vu une opportunité de mener ma mission à bien, alors je l’ai saisie !


  — Sale fils de pute ! hurla Anderson en se jetant à la gorge du Turien. Mais le Spectre était trop rapide pour lui. Il esquiva la prise d’Anderson, jaillit en avant, saisit les bras tendus d’Anderson, puis tira pour le déséquilibrer.


  Tandis que le lieutenant vacillait, Saren lâcha l’un de ses poignets, tordit le second pour mieux replier le bras d’Anderson dans son dos, puis utilisa l’élan de l’Humain pour le jeter à terre. Bloquant toujours le bras d’Anderson, le Turien jeta un genou entre les épaules du lieutenant, le plaquant au sol.


  Anderson lutta quelques secondes, mais la prise du Spectre était parfaite. Sentant Saren appuyer de plus en plus sur son bras, il s’immobilisa pour ne pas inciter le Turien à le briser. Le reste des clients s’étaient levés sitôt le combat engagé, mais, voyant l’Humain maîtrisé, ils s’étaient gentiment rassis, puis reconcentrés sur leur verre.


  — Vous vouliez qu’un Spectre vous fasse la leçon, lieutenant ? Alors écoutez bien…, murmura Saren toujours au-dessus de lui. (Il s’était penché si près du visage d’Anderson que le lieutenant pouvait sentir sur sa nuque et ses oreilles le souffle brûlant du Turien.) Il faut savoir sacrifier une vie pour en sauver des millions d’autres. Les recherches de Qian représentent une menace pour toutes les espèces conciliennes. J’ai vu une opportunité de l’arrêter au prix de six misérables vies. Le calcul n’est pas bien difficile, Humain… mais rares sont ceux à avoir le courage de se prêter à sa résolution.


  — C’est bon, j’ai compris le message…, répondit Anderson, tâchant de rester calme. Lâchez-moi, maintenant.


  — Mettez-moi au défi encore une fois, et je vous tue, l’avertit le Spectre avant de le libérer.


  Anderson ne doutait pas un seul instant qu’il le ferait si l’occasion se présentait. De plus, en venir aux mains avec Saren dans ce bar miteux n’avait avancé à rien. S’il voulait aider Kahlee, il devait solliciter ses neurones plutôt que ses poings.


  Il se releva et plongea le regard dans celui de Saren pendant de longues secondes. Si son épaule avait souffert de la prise du Turien, c’était son ego qui en était ressorti meurtri. Plutôt que de ruminer sa défaite, il se fit une raison et revint s’asseoir en face du Spectre. Constatant que l’Humain semblait décidé à rengainer sa colère, Saren l’imita.


  — Ils n’ont pas retrouvé le corps de Kahlee, reprit Anderson là où ils avaient laissé la discussion. (Il devait trouver un moyen d’aider Kahlee, mais il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle pouvait être. Même si cela le rongeait de l’intérieur, il devait caresser le Turien dans le sens du poil.) Vous étiez présent ? Vous avez assisté à l’assaut ?


  — Votre équipe au sol a été attaquée par Skarr et une escouade de Soleils bleus. Lorsqu’ils ont compris qu’il n’y avait plus pour eux de victoire possible, vos hommes se sont rendus, mais les mercenaires les ont abattus.


  — Et Kahlee ? Est-elle toujours en vie ?


  — Elle l’était après la fusillade, lui révéla Saren. Ils l’ont emmenée à l’intérieur de la raffinerie. Ils doivent avoir besoin d’elle.


  — S’ils découvrent que l’on compte leur rendre visite, ils la tueront.


  — Je m’en contrefiche.


  Le lieutenant dut consumer jusqu’à la dernière goutte de sa discipline militaire pour ne pas bondir une seconde fois à la gorge du Spectre.


  — Pas moi, rétorqua-t-il, s’efforçant de garder un ton le plus neutre possible. Je vous propose un marché.


  Le Turien haussa les épaules, un geste universel d’indifférence.


  — Quel genre de marché ?


  — Vous ne me voulez pas dans vos pattes ; vous vous en accommodez tant bien que mal pour obéir au Conseil. Guidez-moi jusqu’au repaire d’Edan, donnez-moi une chance de libérer Kahlee, et je vous promets de vous laisser travailler seul jusqu’à la fin de cette mission.


  — Qu’entendez-vous par « une chance de libérer Kahlee » ? lui demanda Saren, visiblement suspicieux.


  — S’ils apprennent que nous les avons localisés, ils la tueront sûrement. Quand nous arriverons à la raffinerie, je vous demande de me laisser y pénétrer en premier. Laissez-moi trente minutes pour retrouver Kahlee avant de vous lancer à la poursuite d’Edan et de Qian.


  — Et si vous vous faites repérer ? l’interrogea le Turien. La raffinerie est peu surveillée, certes, mais elle n’est pas déserte. Et je ne parle pas des mercenaires d’Edan. Déclenchez l’alarme, et ils seront tous sur leurs gardes. Cela ne fera que compliquer mon travail.


  — Au contraire, rétorqua Anderson, cela le simplifiera. Toute leur attention étant focalisée sur moi, vous pourrez vous infiltrer encore plus facilement par une entrée opposée.


  — Bien… Mais si les choses s’enveniment pour vous, ne comptez pas sur moi pour voler à votre rescousse.


  — Je ne vous en demandais pas tant.


  Saren resta silencieux une bonne minute avant d’acquiescer une dernière fois.


  — Trente minutes. Pas une seconde de plus.




  Chapitre 20


  Aucun des deux agents ne dit mot durant le long trajet au travers du désert ténébreux. Saren conduisait, les yeux rivés droit devant lui à travers le pare-brise, tandis qu’Anderson étudiait les plans de la raffinerie. Il avait espéré découvrir quelque indice qui lui aurait permis de deviner où se trouvait Kahlee, mais le complexe était truffé de pièces pouvant servir de cellule de fortune. Dépité, il tâcha de mémoriser un maximum d’informations afin de pouvoir se repérer rapidement une fois à l’intérieur.


  Au bout de deux heures de trajet, ils aperçurent une lueur à l’horizon : les lumières lointaines de la raffinerie brûlant doucement dans les ténèbres. L’installation comptait quatre équipes de travail de deux cents ouvriers, deux de jour et deux de nuit, permettant une exploitation ininterrompue de l’ézo. Pour compenser les conditions d’accès infernales aux complexes reclus en plein désert, les raffineries offraient traditionnellement la possibilité aux employés et à leur famille la possibilité d’emménager dans les chantiers de travail environnants : des préfabriqués assemblés en un cercle toujours grandissant autour du grillage isolant la raffinerie elle-même.


  Saren arrêta le véhicule lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques centaines de mètres du chantier.


  — Nous ferons le reste à pied.


  Anderson s’efforça de retenir l’endroit exact où le rampant était garé : après qu’il aurait retrouvé Kahlee, une fois dehors, il devrait retrouver son chemin jusqu’ici. Si jamais ils se perdaient, Saren ne prendrait probablement pas la peine de faire un détour pour les récupérer.


  Il saisit son pistolet, mais hésita à s’équiper également de son fusil d’assaut. Le pistolet était doté d’un silencieux, mais le fusil était bruyant : un seul tir, et c’en était fini de la discrète infiltration. Qui plus est, il était bien plus facile de viser juste avec un pistolet qu’avec une arme automatique.


  — Vous allez en avoir besoin, le conseilla Saren, le voyant hésiter.


  — La quasi-totalité des gens qui travaillent ici sont des civils, fit valoir Anderson. Ils ne doivent même pas être armés.


  — Edan a engagé les Soleils bleus. L’endroit doit grouiller de mercenaires.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est simplement que je ne vivrais pas très bien de massacrer accidentellement des innocents.


  Saren partit d’un rire rauque et glaçant.


  — Les Humains sont-ils tous aussi naïfs ? La plupart des employés des raffineries sont armés. Sans cela, ils mourraient de faim. Ce ne sont pas des soldats, de fait, mais dès que les alarmes retentissent, ils se défendent bec et ongles.


  — Nous ne sommes pas venus ici pour nous en prendre à leur raffinerie, rétorqua Anderson. Tout ce que nous avons à faire, c’est de mettre la main sur Edan, Qian et Kahlee et foutre le camp d’ici.


  — Cela, ils l’ignorent. Je vous le dis : lorsque les sirènes retentiront ici, les ouvriers craindront une attaque terroriste. Serez-vous capable de choisir vos cibles lorsque la moitié d’entre eux cavaleront en tous sens, aveuglés par la panique, tandis que l’autre moitié essaiera de vous faire la peau ? Si vous voulez survivre à cette mission, Humain, vous allez devoir vous faire à l’idée d’éliminer des civils, parce qu’eux n’auront pas autant de retenue à votre égard.


  — Je comprends que vous optiez systématiquement pour l’efficacité, mais comment pouvez-vous parler de tuer des innocents avec autant de détachement ? demanda Anderson, incrédule.


  — L’expérience… et l’habitude.


  Anderson secoua la tête et prit son fusil d’assaut tout en se promettant de ne l’utiliser qu’en cas d’absolue nécessité. Il le rétracta, puis le fixa dans son dos, juste au-dessus de sa ceinture. Il ajusta ensuite le pistolet sur sa hanche, afin de pouvoir s’en emparer rapidement en cas de besoin.


  — Séparons-nous, lui lança Saren. Je contourne le chantier par l’est et vous, par l’ouest.


  — Vous m’avez promis trente minutes d’avance, lui rappela Anderson, sévère.


  — Vous aurez vos trente minutes, Humain. Mais, si vous n’êtes pas au rampant lorsque je reviens, je vous abandonne ici.


   


  Dissimulé par l’obscurité, Anderson longea rapidement les abords du chantier. Malgré la nuit déjà bien avancée, l’endroit grouillait d’activité. Les heures de travail étant échelonnées, il y avait toujours des dizaines de personnes pour commencer ou terminer tout juste leur journée de travail. Le chantier ressemblait étrangement à une petite ville : des centaines de familles vivaient ici. Hommes, femmes, enfants s’affairaient dans les allées, s’interpellant les uns les autres – vivant leur vie.


  Vu le nombre de personnes qui s’agitaient ici, Anderson n’eut aucun mal à se mêler à la foule. Pour limiter les risques au maximum, il avait jeté sur ses épaules un long pardessus qui dissimulait son armure et ses armes. Par chance, si la plupart des employés de la raffinerie étaient butariens, il y avait assez d’étrangers ici, y compris des Humains, pour qu’il pût passer inaperçu.


  Il traversa en hâte le chantier, se frayant un passage parmi les travailleurs, offrant de temps à autre un hochement de tête cordial à l’un de ses compatriotes humains. Il avançait à grands pas, maintenant l’allure tandis qu’il se dirigeait vers le grillage qui ceignait la zone sécurisée du complexe. Il savait que le temps pressait, mais se lancer prématurément au pas de course aurait attiré l’attention de dizaines d’ouvriers.


  En tout, il lui fallut cinq minutes pour traverser le chantier. Les bâtiments abritant les travailleurs étaient disposés en courbes régulières autour de la raffinerie, mais, aucune famille ne souhaitant vivre le dos collé au grillage, une bande vide d’une centaine de mètres parsemée çà et là de quelques toilettes publiques séparait les premières maisons de la ceinture métallique.


  Anderson conserva sa démarche rapide jusqu’à ce qu’il soit suffisamment loin des lumières du chantier pour ne plus pouvoir être vu. Si quelqu’un l’avait vu disparaître à cette vitesse dans les ténèbres, il en avait certainement conclu sans rien suspecter qu’un malheureux avait une envie pressante.


  Enfin à l’abri des regards, il s’équipa de ses jumelles de vision nocturne puis sprinta jusqu’au grillage dans lequel il découpa à l’aide d’un sécateur un trou suffisamment grand pour pouvoir s’y glisser. Il abandonna là l’encombrant pardessus, puis se mit à ramper. Une fois de l’autre côté, il sortit son pistolet, espérant ne pas avoir à s’en servir.


  À présent qu’il était en zone protégée, la mission allait gagner en intensité. Quelques gardes patrouillaient la zone qui séparait le grillage de la raffinerie : s’ils le voyaient, soit ils l’abattraient, soit ils déclencheraient l’alarme. Cela étant, il n’aurait pas de mal à les éviter : il pouvait distinguer la lueur de leurs lampes torches bien avant qu’ils ne soient suffisamment près pour le voir.


  Il traversa le périmètre, redoublant de vigilance, jusqu’à ce qu’il se trouve à l’un des angles du complexe. La raffinerie était gigantesque : un bâtiment principal de quatre étages contenait la principale usine de traitement, flanqué par des bâtiments annexes, de deux étages seulement, hébergeant les entrepôts ainsi que les locaux administratifs, d’expédition et de maintenance. C’est dans ce dernier bâtiment que se rendait Anderson.


  Quand il l’eut atteint, il le contourna et se dirigea vers une petite porte coupe-feu située dans un coin de la structure. Elle était fermée, mais par un simple verrou mécanique : les raffineries les plus isolées n’avaient affaire qu’à de rares et modestes tentatives de vol ne justifiant pas l’installation de systèmes de sécurité ultrasophistiqués et onéreux. Quoi qu’il en soit, ce verrou-ci ne serait pas un obstacle à sa mission d’infiltration.


  Anderson plaça une petite boule d’explosif sur la serrure, recula de quelques pas et tira sur le plastic, qui explosa instantanément, produisant un léger « bang » assorti d’un flash lumineux : la porte était ouverte. Il attendit d’être sûr que personne ne l’avait remarqué, poussa la porte et entra.


  Il se tenait dans le vestiaire des employés. La pièce était vide, les ouvriers étant tous à leur poste, dispersés aux quatre coins du bâtiment. Un grand panier à linge roulant traînait dans un coin, rempli de bleus de travail crasseux. Il farfouilla à l’intérieur à la recherche d’une salopette à sa taille, puis l’enfila, retirant au préalable son pistolet et son fusil d’assaut : autant de pas prendre le risque de devoir se battre avec le vêtement s’il avait besoin de dégainer. Il fourra le pistolet dans une poche du bleu, puis enroula une grande serviette trouvée au hasard de sa fouille autour du fusil replié.


  L’artifice était loin d’être parfait, mais cela lui permettrait d’explorer le complexe sans trop attirer l’attention. À bonne distance et sans regard insistant, il passerait pour l’un des ouvriers de maintenance appelé ailleurs dans le bâtiment.


  Il remonta ses manches et regarda sa montre. Plus que quinze minutes. Il allait devoir se dépêcher s’il voulait retrouver Kahlee et les faire sortir d’ici avant que Saren commence sa mission.


   


  Attendant aux abords du chantier, le Spectre regarda sa montre. Quinze minutes s’étaient écoulées. Anderson était sans nul doute perdu quelque part au plus profond du complexe. Trop loin pour revenir en arrière.


  Le Turien dissimula ses armes sous un long pardessus – de la même manière qu’Anderson lorsqu’il s’était préparé à traverser discrètement le chantier –, se leva, puis se dirigea vers les bâtiments.


  Il avait suffisamment attendu. Il était temps pour lui de commencer sa mission.


   


  Anderson dévala de nombreux couloirs jusqu’à ce qu’il quitte les locaux de maintenance pour entrer dans l’usine principale. Son cœur ne fit qu’un bond lorsqu’il croisa pour la première fois un autre employé… Mais la Butarienne leva à peine les yeux vers lui, poursuivant sa route sans lui adresser le moindre mot.


  Il croisa la route d’autres membres du personnel durant son expédition à travers les couloirs du complexe, mais aucun ne sembla lui accorder le moindre intérêt. Si l’artifice faisait son effet, Anderson était anxieux : il n’aurait jamais le temps de fouiller tout le complexe. Il supposait qu’Edan retenait Kahlee quelque part aux niveaux inférieurs, mais il lui faudrait une bonne dose de chance pour la localiser à temps.


  Et puis, il le vit : un panneau sur lequel « Entrée interdite » était inscrit en grosses lettres, juste à côté d’une cage d’escalier menant – si sa mémoire ne lui jouait pas des tours – à une remise. Le panneau avait le lustre du neuf : de toute évidence, il n’avait pas plus de quelques jours.


  Il dévala l’escalier, et aperçut en bas des marches deux Butariens lourdement armés arborant chacun sur les joues des tatouages figurant des soleils bleus. Engoncés dans des chaises rembourrées placées de part et d’autre d’une lourde porte métallique, ils semblaient s’ennuyer profondément. Leurs armes abandonnées reposaient contre le mur à côté d’eux, et aucun des deux ne portait d’armure. Compréhensible, vu la nature de leur assignation : ils avaient dû passer leur journée ici et, à la longue, les armures étaient lourdes en plus d’être de véritables fours. En porter une plus d’une heure pouvait aisément virer au supplice.


  Les gardes l’ayant déjà vu, Anderson continua d’avancer dans leur direction. On avait dû les mettre en garde contre un Spectre turien, alors un Humain en bleu de travail ne devait pas les inquiéter plus que cela.


  Lorsqu’il eut atteint le palier, l’un des mercenaires se leva et avança vers lui, saisissant son fusil d’assaut et le pointant en direction de la poitrine d’Anderson. Le lieutenant s’immobilisa. Il était à moins de cinq mètres : si le mercenaire décidait d’appuyer sur la détente, il n’aurait pas la moindre chance de survivre.


  — Qu’est-ce que tu trimballes ? demanda le garde en désignant de la gueule de son arme le fusil d’assaut qu’Anderson avait dissimulé dans une serviette calée maintenant sous son bras.


  — Des outils. Le genre à pas supporter l’humidité.


  — Pose ça par terre.


  Anderson obéit et déposa délicatement le fusil sur le sol, craignant que la serviette ne laisse apparaître l’arme.


  À présent qu’Anderson ne portait plus rien de suspect, le garde sembla reprendre son calme et baissa son fusil.


  — Qu’est-ce que tu fous ici, Humain ? Tu sais pas lire le butarien ?


  La vanne fit pouffer son compère toujours affalé sur sa chaise.


  — J’ai besoin d’un outil qui se trouve dans la remise, répondit Anderson.


  — Dans celle-ci ? Aucune chance. Dégage.


  — J’ai une autorisation, attendez… Faut juste que je la retrouve…, déclara Anderson en fouillant maladroitement dans sa poche.


  L’agacement se lisait sur le visage du Butarien, pressé de s’en retourner à sa chaise. Le mercenaire trop distrait ne pouvait se douter qu’Anderson avait passé sa main autour de la crosse de son pistolet, et placé l’un de ses doigts sur la détente.


  L’ample poche du bleu de travail lui permit de relever suffisamment le canon du pistolet pour l’aligner avec le ventre du Butarien. Il tira deux fois : les balles transpercèrent le tissu de la salopette et déchirèrent les boyaux du mercenaire.


  Le garde stupéfié lâcha son fusil et vacilla en arrière, plaçant instinctivement les mains sur ses blessures. Il percuta le mur et glissa lentement sur le sol, du sang coulant à travers les doigts qu’il pressait contre la plaie.


  Surpris, son partenaire releva la tête vers Anderson. Le pistolet du lieutenant étant équipé d’un silencieux, les tirs avaient été presque inaudibles. Il fallut une seconde au second garde pour comprendre ce qui était en train de se passer. Le visage soudain horrifié, il se jeta sur son arme. En un éclair, Anderson sortit le pistolet de sa poche et, à bout portant, tira à deux reprises dans la poitrine du garde en panique. Le Butarien s’affaissa sur le côté, tomba de sa chaise, et son corps sans vie s’effondra mollement sur le sol.


  Anderson pointa de nouveau son arme sur le premier garde assis par terre, le dos contre le mur, immobile.


  — Pitié…, supplia le Butarien, finissant par comprendre ce qu’Anderson faisait ici. C’est Skarr qui a ordonné l’exécution des soldats de l’Alliance. Je ne voulais pas les descendre, moi…


  — Mais tu l’as fait, rétorqua Anderson avant de lui loger une balle entre les quatre yeux.


  Il se débarrassa du bleu de travail, fixa le pistolet sur sa hanche et s’empara de son fusil d’assaut, prêt à en découdre.


  Puis il ouvrit la porte d’un violent coup de pied.




  Chapitre 21


  Comme Anderson avant lui, Saren pénétra dans la raffinerie par une porte de secours de l’une de ses annexes. En revanche, contrairement au lieutenant qui était entré par les locaux des services de maintenance, à l’ouest, Saren entra lui par l’est, dans ceux du service d’expédition. Et contrairement à Anderson, il ne s’encombra pas d’un déguisement.


  Deux manutentionnaires le virent arriver, le visage surpris puis apeuré à la vue du Turien en armure qui avançait vers eux un fusil d’assaut à la main. Une rapide salve de balles mit fin à leurs jours avant même qu’ils aient eu le temps d’appeler à l’aide.


  Le Spectre traversa rapidement l’entrepôt, puis entra dans le bâtiment principal. Encore une fois, contrairement à Anderson, il savait exactement où il allait. Il se dirigea vers les étages souterrains de la raffinerie où le minerai riche en élément-zéro était fondu et le gros de ses impuretés écumé. Le métal liquide était ensuite guidé par d’énormes conduits jusque dans une centrifugeuse gigantesque qui séparait le minerai de l’ézo. En chemin, il élimina trois employés de plus.


  Il sut qu’il approchait de sa destination lorsqu’il passa devant plusieurs panneaux « Accès interdit » accrochés au mur. Il avança, prit un virage à pleine vitesse, puis ouvrit d’un coup sec une porte sur laquelle avait été peint : « Accès réservé au personnel ». Un mur d’air chaud et brumeux s’engouffra dans le couloir, piquant ses yeux et ses poumons. À l’intérieur de la pièce, une demi-douzaine d’ingénieurs se répartissaient sur les passerelles construites autour et au-dessus de colossales cuves de fonte et du cœur massif du générateur utilisé pour les chauffer. Ces employés surveillaient l’affinage, s’assurant que les machines puissent fonctionner à plein rendement sans que le cœur ne connaisse de surcharge tragique.


  Tous étaient équipés de casques qui protégeaient leurs oreilles du grondement incessant des turbines alimentant le générateur. L’un d’entre eux aperçut Saren et tenta d’appeler à l’aide, mais ses hurlements furent couverts par le tumulte des turbines et le crépitement des coups de feu qui les décima tous un à un.


  Le massacre dura moins d’une minute, le Spectre menant sa mission avec une redoutable efficacité. Dès que le dernier ingénieur rendit l’âme, tombant d’une passerelle jusque dans une cuve de métal en fusion vingt mètres plus bas, Saren passa à la deuxième étape de son plan.


  La raffinerie comptait trop de cachettes potentielles, trop d’abris où Edan pouvait se terrer derrière un rempart de mercenaires. Il devait le débusquer d’une manière ou d’une autre. Quelques charges explosives placées stratégiquement déclencheraient une série d’explosions apocalyptiques dans le cœur du générateur, déclenchant l’alarme générale dans le complexe entier.


  Saren fixa les bombes puis se dirigea en hâte vers les étages supérieurs. Il comptait être le plus loin possible de l’aire d’effet des explosifs après leur déflagration.


   


  Kahlee était assoiffée, affamée et épuisée, mais, plus encore, elle était terrifiée. Le Krogan lui avait dit que Qian viendrait la voir dans quelques jours, mais pas un mot de plus. Il l’avait ensuite traînée, au fond d’une pièce isolée, jusque dans un réduit minuscule et obscur qu’il avait scellé derrière elle. Depuis, elle n’avait vu personne, parlé à personne.


  Elle était suffisamment futée pour comprendre ce qu’ils faisaient. Ce que Qian voulait exactement, elle l’ignorait, mais il était évident qu’ils essayaient de briser sa détermination. Ils l’avaient laissée une première journée dans cette prison, sans lumière, sans nourriture et sans eau. Il n’y avait même pas de seau pour qu’elle pût se soulager, l’obligeant à uriner dans un coin.


  Après deux ou trois jours ainsi, Qian viendrait la voir et lui ferait une proposition. Si elle acceptait, ses hommes la nourriraient et lui apporteraient à boire. Dans le cas contraire, ils la jetteraient de nouveau dans la cellule improvisée, et Qian reviendrait trois jours plus tard.


  Si elle refusait une deuxième fois, les choses deviendraient nettement moins supportables. Après l’inanition et la torture mentale, ses ravisseurs opteraient pour les supplices physiques. Kahlee n’avait pas la moindre intention d’aider Qian, mais ce que l’avenir lui réservait la terrifiait. Le pire était de savoir qu’au final, quoi qu’il arrive, ils en sortiraient gagnants. Cela prendrait des jours, des semaines peut-être, mais la torture finirait par la faire céder, et ils obtiendraient ce qu’ils voulaient.


  Durant ses quelques premières heures de captivité, elle avait essayé d’imaginer des moyens de s’échapper, mais avait rapidement dû se faire à l’idée qu’il n’y en avait aucun. Elle avait tâtonné dans l’obscurité, examiné la porte, mais elle était fermée de l’extérieur, et la poignée intérieure avait été retirée. De plus, même si elle parvenait à sortir du réduit, des gardes l’attendraient probablement dehors.


  Elle ne pouvait même pas espérer s’en sortir en se suicidant. Non qu’elle en fût déjà à ce niveau extrême de désespoir, mais la pièce était, après examen approfondi, totalement vide : pas de canalisations auxquelles se pendre, rien pour se trancher les veines ou se blesser d’une quelconque manière. Elle avait brièvement envisagé de se jeter la tête la première contre le mur, mais elle n’aurait réussi qu’à s’assommer et à s’infliger des souffrances inutiles, choses que l’avenir, déjà, lui réservait en trop grand nombre.


  Malgré le caractère désespéré de sa situation, Kahlee s’efforçait de ne pas sombrer. Et puis, elle entendit un bruit : un son plus doux à ses oreilles que le chant des anges. Celui du salut : une fusillade éclatait de l’autre côté de la porte.


   


  Anderson venait d’ouvrir la porte gardée par les Butariens d’un violent coup de pied. Elle ouvrait sur une grande remise vidée de tout le mobilier et le matériel à l’exception d’une table et de quelques chaises. Quatre autres Butariens des Soleils bleus assis autour de la table disputaient une partie de cartes. Enfin, se tenant seul dans un coin, Skarr. Comme les hommes au-dehors, aucun d’entre eux ne portait d’armure.


  Le Krogan fut sa première cible : une tempête de balles le percuta en pleine poitrine, le propulsant en arrière et faisant voler son arme au hasard de la pièce. Le chasseur de primes percuta le mur derrière lui, tournoya, puis s’écrasa lourdement face contre terre, son sang cascadant d’innombrables blessures.


  Les mercenaires pris de court renversèrent la table sur laquelle ils jouaient, puis se dispersèrent, affolés. Voyant que Kahlee n’était pas dans la pièce, Anderson se contenta d’inonder les lieux d’une pluie de balles, massacrant les Soleils bleus avant même qu’ils aient eu le temps de s’emparer de leurs armes. La victoire n’était pas des plus glorieuses ni des plus honorables mais, compte tenu de l’identité des victimes, Anderson n’éprouva pas le moindre remords.


  Une fois la fusillade terminée, il remarqua une petite porte dans le mur du fond. Elle n’ouvrait peut-être que sur un réduit, mais elle était renforcée de plaques de métal et scellée par un énorme cadenas.


  — Kahlee ? hurla-t-il en se ruant vers la porte, qu’il se mit à marteler violemment. Kahlee, vous êtes là ? Vous m’entendez ?


  Derrière la porte s’éleva sa voix étouffée.


  — David ? David ! Faites-moi sortir d’ici, je vous en supplie !


  Il essaya de forcer le cadenas, mais le mécanisme ne céda pas d’un pouce. Il pensa à le faire sauter comme il l’avait fait pour celui de la porte coupe-feu par laquelle il était entré, mais il craignait que la jeune femme soit blessée par l’explosion.


  — Tenez bon ! lui hurla-t-il. Je vais chercher la clé.


  Il jeta un regard circulaire dans la pièce, et ses yeux se posèrent sur le corps immobile du Krogan recroquevillé dans une mare de sang épais qui se répandait rapidement sur le sol. Si qui que ce soit ici était en possession de la clé de cette geôle, c’était Skarr.


  Il courut jusqu’au corps ensanglanté, posa son arme à terre, puis agrippa des deux mains l’épaule du Krogan, grognant sauvagement tandis qu’il essayait de le retourner. Déchiqueté par une dizaine de balles, le torse du Krogan n’était plus qu’un chaos de chair et de sang en fusion. Le liquide poisseux, collant et sombre imbibait ses vêtements entiers.


  Un rictus de dégoût sur le visage, Anderson se pencha sur le corps et se mit à fouiller ses poches à la recherche des clés, quand les paupières de Skarr s’ouvrirent subitement. La main du Krogan fondit sur lui et le saisit à la gorge. Le colosse se leva en rugissant, soulevant le lieutenant du sol d’un bras tandis que l’autre pendait mort à son côté.


  Impossible ! pensa Anderson, luttant comme un enfant sans défense sous l’emprise du Krogan qui le tuait à petit feu. Personne ne peut survivre à ce genre de blessures ! Même pas un Krogan !


  Skarr avait dû lire l’incrédulité dans les yeux d’Anderson.


  — Vous autres, Humains, avez encore beaucoup à apprendre sur mon peuple, grogna-t-il, les lèvres maculées d’écume écarlate. Dommage pour toi : tu ne pourras jamais partager ton savoir avec les tiens…


  Anderson jetait désespérément ses pieds en direction du chasseur de primes, mais Skarr le tenait à bout de bras et ses jambes étaient trop courtes pour qu’il pût l’atteindre. Adoptant une nouvelle tactique, il se mit à écraser frénétiquement ses poings sur l’avant-bras titanesque du chasseur de primes. Ses efforts pathétiques n’eurent pas d’autre résultat que d’arracher un gloussement caverneux au Krogan.


  — Tu devrais me remercier, lui cracha Skarr au visage, ta mort sera rapide. Contrairement à celle de la femelle.


  Soudain, la pièce fut ébranlée par une explosion cataclysmique venue vraisemblablement des entrailles de la raffinerie. De larges fissures strièrent le revêtement des murs et plusieurs dalles du plafond s’abattirent sur le sol. Sous leurs pieds, la pièce se déforma, se souleva, déséquilibrant Skarr. Anderson en profita pour rouer de coups le colosse, qui finit par lâcher prise. Le lieutenant s’écroula à terre, le souffle coupé.


  Skarr vacilla, tituba, luttant pour rester sur ses pieds, mais son bras mort et les nombreux litres de sang qu’il avait perdus le handicapaient. Il finit par s’écrouler lourdement au sol, à quelques mètres de l’endroit où Anderson avait posé son fusil d’assaut.


  Enfin libéré de l’emprise du Krogan, Anderson dégaina son pistolet et appuya sur la détente. Mais il n’avait pas visé le chasseur de primes. Si l’enfer d’un fusil d’assaut n’avait pas arrêté Skarr, un tir de pistolet l’aurait à peine ralenti. Au lieu de cela, Anderson avait visé l’arme posée non loin de son adversaire, touchant au but et l’envoyant ricocher au fond de la pièce, hors d’atteinte du colosse.


  Des alarmes commencèrent à hurler dans le complexe entier, sans nul doute déclenchées par l’explosion. Mais Anderson avait plus urgent à régler : armé seulement d’un pistolet, il n’aurait pas d’autre choix pour en finir avec Skarr que de parvenir à lui loger une balle entre les deux yeux. Mais le Krogan se releva d’un bond et se rua sur lui avant qu’il n’ait eu la chance de viser correctement.


  La balle s’enfonça dans l’épaule morte de Skarr, qui continuait d’approcher. Anderson plongea puis roula sur le côté pour esquiver la charge furieuse du chasseur de primes, évitant de justesse de se faire sauvagement piétiner.


  Skarr se tenait maintenant entre lui et la porte, le privant de toute échappatoire. Anderson recula et leva son arme. Une seconde trop tard. Le Krogan le frappa d’une décharge biotique d’énergie noire qui le désarma et manqua de lui briser le poignet.


  Sachant que l’Humain désarmé n’était pas de taille contre lui, Skarr approcha lentement. Anderson tenta de le feinter d’un côté pour mieux le fuir de l’autre, espérant pouvoir récupérer l’une des armes abandonnées au sol, mais le Krogan était futé : même blessé comme il l’était, même vidé de la moitié de son sang, il était suffisamment vif pour acculer définitivement Anderson.


   


  La violente onde de choc qui avait ébranlé la pièce avait projeté Kahlee contre l’un des murs de sa prison obscure. L’une de ses dents céda et son nez se brisa sous l’impact. Elle retomba sur le sol et porta ses mains à son visage meurtri, du sang commençant à couler sur son menton et dans sa gorge.


  Et tout à coup elle remarqua qu’un mince filament de lumière longeait l’un des côtés de la porte que l’explosion avait probablement dégondée. Oubliant la douleur, elle se releva subitement, recula jusqu’à ce qu’elle sente le mur derrière elle, puis s’élança l’épaule en avant contre la porte.


  Les dégâts qu’avaient subis la serrure et les gonds devaient être importants, car la porte céda dès la première tentative de la jeune femme. Emportée par son élan, Kahlee s’étala de tout son long dans la pièce attenante, retombant sur l’épaule même dont elle s’était servie pour défoncer la porte. Un éclair de douleur lui parcourut le bras au moment où l’articulation se démit. Elle s’assit et plissa les paupières, aveuglée par la soudaine intensité lumineuse après toutes ces heures passées dans une obscurité totale.


  — Kahlee ! hurla soudain Anderson. Attrape le fusil et bute cet enfoiré !


  Plissant les yeux davantage, elle se mit à quatre pattes et farfouilla en aveugle sur le sol de la pièce, posant finalement la main sur le canon d’un fusil d’assaut. Elle le tira vers elle et s’empara de la crosse à l’instant même où une ombre titanesque l’engloutit tout entière.


  Mue par son seul instinct, elle pointa l’arme dans la direction de la silhouette menaçante et appuya sur la détente. Les hurlements de douleur du Krogan lui confirmèrent qu’elle avait visé juste, et l’immense ombre recula.


  Clignant frénétiquement des yeux pour recouvrer la vue, elle aperçut Skarr qui titubait en arrière, les mains pressées contre l’estomac, les yeux rageurs et incrédules braqués sur elle.


  Puis Anderson apparut à côté du colosse. Il posa le canon de son pistolet contre la tempe du Krogan et fit feu. Kahlee détourna le regard un dixième de seconde trop tard : l’image du cerveau de Skarr jaillissant en gerbe cramoisie et se répandant sur le mur opposé la hanterait probablement pour le restant de ses jours.


  Enfin, David était là, accroupi à côté d’elle.


  — Tout va bien ? lui demanda-t-il. Vous pouvez marcher ?


  Elle acquiesça.


  — Je crois que mon épaule s’est démise.


  Il marqua une pause.


  — Je m’excuse d’avance, Kahlee…


  Elle s’apprêtait à lui demander de quoi il parlait lorsqu’il l’attrapa par le poignet et la clavicule et tira violemment sur son bras. Elle hurla de douleur, manquant presque de s’évanouir au moment où son épaule se remettait en place.


  Anderson la rattrapa avant qu’elle ne percute le sol.


  — Salaud ! grommela-t-elle en remuant les doigts pour dissiper les fourmillements insupportables qui les engourdissaient. Merci, ajouta-t-elle une seconde plus tard…


  Il l’aida à se relever, et ce n’est que lorsqu’elle fut enfin debout qu’elle remarqua les cadavres qui jonchaient le sol de la pièce. Anderson ne dit rien, se contentant de lui tendre le fusil d’assaut de l’un des mercenaires avant de ramasser le sien.


  — On risque d’en avoir besoin, lui dit-il, se remémorant les conseils sinistres de Saren à propos du meurtre de civils innocents. Prions juste pour que ce ne soit pas le cas.




  Chapitre 22


  L’explosion du cœur du générateur avait eu exactement l’effet que Saren avait escompté : la panique avait plongé le complexe entier dans un chaos total. Au son des alarmes, les employés avaient fui, terrifiés, vers la première sortie venue, cherchant frénétiquement à échapper à la catastrophe. Mais alors que tout le monde s’empressait de quitter le bâtiment, Saren, lui, s’enfonçait un peu plus dans les entrailles de la raffinerie, se frayant un chemin houleux à contre-courant. La plupart des fuyards ne lui prêtèrent pas la moindre attention, focalisés sur leur course folle vers le salut.


  Il allait devoir agir vite. L’explosion qu’il avait provoquée était la première d’une longue série de déflagrations qui finiraient par causer la surchauffe des cuves de fonte. Une fois en éruption, toutes les machines à proximité des cuves s’embraseraient, puis les turbines et le générateur surchaufferaient à leur tour, déclenchant une nouvelle série d’explosions qui dévasteraient le complexe entier.


  En scrutant la foule en déroute, Saren vit enfin ce qu’il cherchait : un petit groupe de Soleils bleus lourdement armés qui se déplaçaient en groupe compact. Comme Saren, ils s’enfonçaient plus avant dans l’usine.


  Il ne lui restait plus qu’à les suivre.


   


  — Qu’attendons-nous, au juste ? hurla Qian, hystérique. (Il tenait une petite valise métallique qu’il secouait furieusement au visage d’Edan. À l’intérieur, un disque à mémoire flash contenait la totalité des données relatives au projet.) Tout ce dont nous avons besoin est là-dedans ! Déguerpissons !


  — Pas encore, répliqua le Butarien, qui essayait de rester calme malgré les alarmes qui hurlaient à un point tel qu’il parvenait à peine à s’entendre penser. Attendons notre escorte.


  Il savait que l’explosion au niveau du générateur n’avait rien d’une coïncidence, et il ne comptait pas se jeter tête baissée dans un piège. Pas sans ses gardes du corps, en tout cas.


  — Et eux, alors ? beugla Qian en désignant les deux mercenaires nerveux qui gardaient l’entrée de la pièce où il était cloîtré depuis l’attaque de Sidon.


  — Insuffisants, répondit Edan. Je préfère rester prudent. Attendons le reste d…


  Ses mots furent interrompus par les bruits de fusillade venus de la pièce voisine qui se mêlaient en un vacarme assourdissant aux alarmes et aux hurlements de ses gardes. S’ensuivit une seconde de silence, puis une silhouette familière apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Votre escorte aura une petite éternité de retard, lança le Turien en armure.


  Même s’il ne l’avait jamais rencontré, Edan le reconnut aussitôt.


  — Vous…, lança-t-il au nouvel arrivant. Vous êtes ce Spectre… Saren.


  — C’est vous le responsable de ce chambardement ! aboya Qian en pointant un doigt tremblant vers le Spectre. C’est votre faute, tout ça !


  — Comptez-vous nous tuer ? demanda Edan.


  Étonnamment, il n’avait pas peur. C’était comme s’il s’était attendu à ce dénouement. Et maintenant que la Faucheuse avait fait son apparition, il ne ressentait rien d’autre qu’une profonde sérénité.


  Mais le Turien ne les tua pas. Au lieu de cela, il leur posa une simple question.


  — Sur quoi travailliez-vous à Sidon ?


  — Sur rien ! hurla Qian en plaquant la mallette contre sa poitrine. Il est à nous !


  Edan reconnut le regard de Saren. C’est avec un tel regard qu’il avait bâti son empire commercial : un regard d’avidité, d’envie et de convoitise mêlées.


  — Vous… ne savez pas tout, murmura-t-il. Juste assez, en revanche, pour avoir envie d’en savoir davantage.


  Un léger sourire se dessina sur son visage. Il y avait peut-être une chance pour qu’il pût s’en sortir vivant.


  — La ferme ! fulmina Qian. Il va nous le prendre !


  — Je ne crois pas, répondit Edan, qui s’adressait plus à Saren qu’au scientifique dément. Ce qu’il cherche, nous l’avons. Il a besoin de nous vivants.


  — Un seul me suffira, l’avertit Saren.


  Quelque chose dans le ton de sa voix transperça le voile de folie qui enveloppait la raison de Qian.


  — Vous avez besoin de moi ! lâcha-t-il dans un soudain accès de lucidité. De mes recherches… De mes compétences. (Il parlait vite, suppliant et apeuré, mais il était difficile de savoir s’il semblait craindre de perdre la vie ou la possibilité de continuer ses recherches obsessionnelles.) Sans… sans moi, vous ne comprendrez jamais rien à son fonctionnement ; vous ne pourrez jamais libérer son plein potentiel ! Je… je suis indispensable à ce projet !


  Saren leva son pistolet et pointa le canon en direction de l’Humain bredouillant, avant de tourner la tête vers Edan.


  — Est-ce vrai ?


  Edan haussa les épaules.


  — Nous possédons des copies de toutes ses recherches, et une autre de mes équipes étudie en ce moment même l’artefact. Qian est un homme brillant, de fait, mais il est devenu… instable. M’est avis que l’heure est venue pour lui de céder sa place à quelqu’un d’autre.


  À peine eut-il terminé sa phrase que Saren tira. Qian s’immobilisa et bascula en arrière, une balle logée au milieu du front. La mallette métallique tomba de ses mains jusque sur le sol, le disque à mémoire flash protégé de l’impact par l’intérieur sécurisé.


  — Qu’en est-il de vous ? Êtes-vous aussi indispensable que lui ? demanda le Spectre en dirigeant le canon de son arme vers le Butarien.


  Quand il pensait qu’il n’y avait aucune issue possible pour lui, Edan était resté calme, acceptant sans complainte son destin. À présent qu’il avait une chance de s’en sortir vivant, la vue de l’arme pointée dans sa direction lui glaça les sangs.


  — Je sais où il se trouve…, dit-il. Comment le trouverez-vous sans mon aide ?


  Saren désigna la mallette métallique de la tête.


  — M’est avis qu’il y a là-dedans suffisamment d’informations pour répondre à toutes mes questions.


  — Je… je dispose de tou… toutes les ressources nécessaires au projet, bredouilla Edan, qui s’efforçait de trouver le moindre argument à même de retenir la main de son bourreau. Effectifs, influence, argent… Le coût de ce projet est proprement astronomique ! Si vous me tuez, comment comptez-vous le financer ?


  — Vous n’êtes pas le seul à disposer d’influence et d’argent, lui fit remarquer le Turien. Je trouverai bien un autre mécène quelque part dans la Bordure.


  — Pensez au temps et aux efforts que j’ai déjà investis dans ces recherches ! lâcha Edan, anxieux. Si vous me tuez, vous devrez repartir de zéro ! (Saren resta silencieux, mais il inclina légèrement la tête, comme s’il évaluait l’argument du Butarien.) Vous n’avez pas la moindre idée de ce dont l’artefact est capable, poursuivit Edan. Jamais la galaxie n’a été témoin d’une telle chose ! Même avec les notes de Qian, vous ne trouverez personne capable de reprendre le projet là où nous l’avons laissé. Je suis impliqué dans ces recherches depuis le commencement. Je connais et comprends mieux que personne ce à quoi nous avons affaire, et cela, personne d’autre dans la galaxie ne peut s’en targuer.


  À en croire l’expression du Turien, Edan ne douta pas une seule seconde qu’il se laissait convaincre.


  — Si vous me tuez, poursuivit-il, vous ne vous privez pas simplement de mon soutien financier, vous vous privez également de mon expérience. Vous pourrez trouver quelqu’un d’autre pour financer le projet, mais vous perdrez du temps – beaucoup de temps. Vous n’allez tout de même pas ficher en l’air trois ans de travail de fond pour avoir le simple plaisir de me tuer ?


  — Attendre quelques années ne me dérange pas, répondit froidement Saren en appuyant sur la détente. Ma patience est proverbiale.


   


  Kahlee et Anderson étaient encore à l’intérieur du bâtiment principal de la raffinerie lorsque la deuxième explosion tonna au fin fond du complexe. La déflagration avait eu lieu non loin des cuves de fonte situées près du cœur du générateur et un geyser de liquide enflammé avait jailli des tréfonds de l’installation, puis fusé à trois cents mètres de haut dans le ciel nocturne du désert. La colonne infernale s’était rapidement changée en un champignon magmatique qui avait illuminé la nuit avant de tomber en pluie de mort orangée et brûlante à près d’un demi-kilomètre à la ronde.


  — Allez ! hurla Anderson aussi fort qu’il le pouvait pour couvrir les cris stridents des alarmes. (La structure du complexe avait été affaiblie par les deux premières explosions, et il ne doutait pas une seconde qu’il y en aurait d’autres.) Si on ne se dépêche pas, on va finir ensevelis sous les décombres !


  Il guidait leur course folle, une main agrippant son fusil d’assaut, l’autre empoignant l’avant-bras de Kahlee, qui peinait derrière lui. Une fois sortis de l’usine, ils se ruèrent en direction du grillage d’enceinte, le lieutenant scrutant frénétiquement les alentours pour s’assurer que personne ne les avait pris en chasse.


  — Mon Dieu ! hurla Kahlee, sous le choc, tirant sur le bras d’Anderson pour l’inciter à s’arrêter.


  Le lieutenant jeta un coup d’œil en arrière et vit les yeux terrifiés de Kahlee rivés droit devant eux. Il se retourna, suivit son regard et jura à son tour.


  Le chantier était en flammes. À l’abri des toits et des murs de l’usine, les deux Humains avaient été protégés du déluge de minerai en fusion. Ceux qui n’étaient pas à l’intérieur – hommes, femmes, enfants – n’avaient pas eu cette chance. Aucun bâtiment ne semblait avoir été épargné par les flammes, si bien qu’Anderson et Kahlee étaient encerclés par un véritable mur de feu.


  — On ne pourra jamais traverser…, gémit Kahlee en s’écroulant au sol, accablée par la fatigue et un désespoir soudain.


  Une nouvelle explosion fit trembler le complexe. Anderson se retourna et vit que l’usine avait pris feu à son tour, tandis que des nimbus obscurs et vaporeux s’échappaient avec les flammes des béances causées par les déflagrations. Des nuages toxiques…


  — Courage, Kahlee ! hurla Anderson en l’attrapant par les épaules et en la remettant sur pied. On va y arriver !


  Kahlee secoua négativement la tête. Il lut dans ses yeux qu’après tout ce qu’elle avait vécu depuis la destruction de Sidon, elle finissait par céder. Elle avait épuisé ses dernières forces, ses dernières réserves de courage et de détermination farouche. Elle s’abandonnait au désespoir.


  — Je n’en peux plus…, avoua-t-elle en se laissant retomber à terre. Je suis épuisée… Continuez sans moi !


  Impossible de la porter jusqu’au rampant. Il était bien trop loin. De plus, avec elle sur le dos, il ne courrait plus assez vite pour survivre à la traversée du chantier en flammes.


  Kahlee ne s’était pas engagée pour servir sur le champ de bataille. C’était une scientifique, une femme d’esprit. Cependant, tous les soldats de l’humanité suivaient la même formation initiale : avant de rejoindre les rangs de l’Alliance, ils devaient endurer des mois d’efforts physiques éreintants. On leur apprenait à découvrir leurs limites, à les dépasser, même. Et lorsque leur corps menaçait de lâcher, ployant sous la fatigue, ils devaient trouver des ressources insoupçonnées pour continuer d’avancer. Ils devaient apprendre à faire tomber les barrières mentales qui les paralysaient afin d’aller au-delà d’eux-mêmes.


  Ce rituel initiatique fédérait l’ensemble des femmes et des hommes engagés dans l’armée de l’Alliance interstellaire. Il les rendait plus forts, faisait d’eux les symboles de chair et d’os de l’indomptable esprit humain.


  Anderson comprit qu’il n’avait plus d’autre choix que de tirer sur cette corde.


  — Bordel, Sanders ! lui hurla-t-il au visage. C’est pas le moment de flancher, alors relevez vos putains de miches et avancez ! C’est un ordre !


  Comme tout bon soldat discipliné, Kahlee obéit. La main serrée sur son arme, elle parvint à se remettre sur pied, et risqua quelques premiers pas vacillants avant d’accélérer, forçant son corps à braver l’impossible. Anderson l’observa quelques secondes pour s’assurer qu’elle ne tomberait pas, puis se lança à sa suite, la rattrapant en quelques foulées tandis qu’ils se lançaient en direction de la fumée, des hurlements et des flammes qui se déchaînaient devant eux.


  Le chantier n’était plus qu’un chaos infernal. Les bruits du brasier qui dévorait les installations se mêlaient à la mélopée funèbre d’innombrables cris de douleur, de deuil et d’horreur. De nouvelles explosions tonitruantes en provenance de la raffinerie ponctuaient l’odieuse cacophonie funèbre.


  Les émanations mortelles roulaient sur les toits en nuages noirs graisseux avant de cascader sur le sol à mesure que l’incendie bondissait de préfabriqué en préfabriqué, dévorant le chantier tout entier. La chaleur, vivante et démentielle, enserrait leurs membres et lacérait leur peau de ses griffes acérées tandis qu’ils traversaient l’impitoyable géhenne. La fumée suppliciait leurs yeux et emplissait leurs poumons, rendant chaque inspiration plus laborieuse et pénible que la précédente. Partout flottait la puanteur sordide et émétique de la chair brûlée.


  D’innombrables cadavres d’hommes, de femmes et d’enfants jonchaient les allées ravagées. Certains avaient succombé à la pluie de minerai en fusion, et gisaient là, les chairs boursouflées et fumantes. D’autres, tués par les flammes ou la fumée, reposaient en position fœtale, muscles et tendons flétris et calcinés. D’autres, enfin, étaient morts piétinés dans la débâcle, les membres brisés et tordus dans des angles impossibles, le visage réduit en charpie par les talons paniqués de leurs propres voisins.


  Anderson avait foulé de nombreux champs de bataille, livré bien des combats, assisté aux premières loges au spectacle barbare de la guerre, mais rien ne l’avait jamais préparé aux horreurs dont il fut témoin lors des dernières dizaines de mètres de leur fuite éperdue. Malheureusement, toutes ces victimes étaient condamnées. Ils ne pouvaient rien faire d’autre que baisser la tête et continuer de courir.


  Kahlee trébucha et tomba à plusieurs reprises durant leur course folle, se relevant chaque fois vaillamment, aidée par les bras infatigables d’Anderson. Et puis…


  Par un miracle du destin, ils réussirent à traverser l’Enfer.


  Devant eux, Saren jetait une petite mallette métallique à l’arrière du rampant. Le Turien leur jeta un regard surpris, et, à la lueur des flammes du brasier qui continuait de sévir derrière eux, Anderson décela la hargne dans les yeux du Spectre. Sans mot dire, il monta dans le véhicule et, l’espace d’une seconde, le lieutenant craignit qu’il ne les abandonne ici.


  — Montez ! hurla le Turien.


  Peut-être étaient-ce les deux fusils d’assaut automatiques qui l’incitèrent à attendre. Peut-être qu’il avait peur que quelqu’un découvre qu’il les avait abandonnés. En réalité, Anderson n’en avait rien à foutre : il était simplement soulagé qu’il fût encore là.


  Il aida Kahlee à monter dans le véhicule, puis se cala tant bien que mal à son côté.


  — Où est Edan ? demanda-t-il au moment où le moteur se mit à rugir.


  — Mort.


  — Et le docteur Qian ? l’interrogea Kahlee.


  — Lui aussi.


  Saren appuya furieusement sur l’accélérateur, et les roues du rampant crachèrent une grêle de sable et de gravats. Anderson se cala dans son siège et s’abandonna au sommeil, trop épuisé pour s’interroger sur le contenu de la petite mallette à l’arrière.


  Le rampant fila dans la nuit, les éloignant mètre après mètre du spectacle cataclysmique de la raffinerie en proie à la mort et aux flammes.




  Épilogue


   


  Anderson sortit des bureaux de l’ambassade de l’Alliance à la lumière solaire artificielle du Présidium. Il descendit les quelques marches qui menaient à l’édifice et s’aventura dans le parc tapissé d’herbe verdoyante.


  Kahlee l’attendait au bord du lac. Assise dans l’herbe, les pieds nus, trempant les orteils dans l’eau paisible. Il vint s’asseoir à côté d’elle, retira ses chaussures et plongea ses pieds dans l’eau fraîche et revigorante.


  — Raah, ça fait du bien…


  — On a déjà vu plus court, comme réunion, lança Kahlee sur le ton de la plaisanterie.


  — J’ai eu peur que vous finissiez par partir.


  — Je n’avais pas grand-chose d’autre à faire que vous attendre, lui lança-t-elle, taquine. Après mon entrevue avec l’ambassadrice, je me suis dit que j’allais profiter du parc. (Elle se fit plus solennelle.) Quelques minutes d’attente, ce n’est pas grand-chose comparé à tout ce que vous avez fait pour moi.


  — Faites-moi plaisir et oubliez ça. Vous ne me devez rien, assura-t-il avant qu’ils ne s’abandonnent tous deux à un silence agréable.


  Cela faisait quatre jours qu’ils avaient fui la raffinerie de Camala. Ils avaient passé leur première nuit à l’hôpital, non loin du spatioport. Là, des médecins s’étaient occupés de soigner leur gorge et leurs poumons endommagés par les inhalations de fumée et, possiblement, par les toxines libérées durant les explosions. En sus, ils avaient placé Kahlee sous intraveineuse pour aider la jeune femme à lutter contre la déshydratation sévère qu’elle avait endurée durant son emprisonnement.


  Le lendemain matin, ils avaient reçu la visite d’un contingent de représentants de l’Alliance : des soldats pour assurer leur protection, et des agents des renseignements pour recueillir leur déposition. Dans la foulée, ils avaient été escortés jusque dans une frégate qui les avait transportés directement à la Citadelle, ce afin qu’ils pussent rendre compte personnellement de ce qui s’était passé aux conseillers et aux dirigeants de l’Alliance : trois jours de réunions, d’audiences et d’interrogatoires destinés à comprendre ce qui s’était produit… et qui devrait en assumer les conséquences.


  Anderson pressentait que les retombées politiques de cette affaire se poursuivraient des mois durant, des années peut-être. Quoi qu’il en soit, après cette réunion dans les bureaux de l’ambassadrice, cette affaire était officiellement terminée. Pour elle comme pour lui.


  Au final, c’était la première fois depuis cette nuit d’horreur qu’ils se retrouvaient seuls. Il aurait aimé passer son bras autour de ses épaules et l’attirer vers lui, mais il appréhendait la façon dont elle réagirait. Il aurait aimé parler, mais rien ne lui venait vraiment. Alors ils se contentèrent de rester assis l’un près de l’autre au bord du lac, silencieux.


  Ce fut Kahlee qui finit par se lancer.


  — Qu’a dit l’ambassadrice ?


  — Sensiblement ce à quoi je m’attendais, soupira-t-il. Le Conseil a refusé ma candidature au titre de Spectre.


  — Saren a dû vous plomber autant qu’il l’a pu…, lâcha-t-elle écœurée.


  — De fait, le portrait qu’il a dressé du « lieutenant Anderson » n’est pas des plus flatteurs. Il a déclaré que je ne m’en étais pas tenu à l’objectif initial de la mission, et que mon entrée prématurée dans la raffinerie avait compromis sa couverture en décuplant la vigilance des gardes. Il a même réussi à me mettre les explosions sur le dos.


  — Mais quel tissu de conneries ! lâcha Kahlee, exaspérée, en lançant ses bras en l’air.


  — Des conneries mâtinées de juste assez de vérité pour être crédibles, ajouta Anderson. Et puis, c’est un Spectre. L’un de leurs meilleurs agents. Qui les conseillers allaient-ils croire ?


  — Ou alors, ils cherchent simplement une excuse pour dissimuler le fait qu’ils ne veulent pas d’Humains chez les Spectres. Un moyen d’endiguer la montée en puissance de l’Alliance au sein de la communauté galactique, en somme…


  — Peut-être. Mais c’est le problème de Goyle, maintenant.


  — Et l’artefact ?


  — Le Conseil a mandaté une équipe pour étudier les données de Sidon. Pour l’instant, ils trouvent l’ensemble trop théorique, trop hypothétique. Ils doutent même de l’existence de l’artefact.


  — Et qu’est-ce qu’ils font des recherches que Qian nous a demandé de mener, alors ? protesta Kahlee. Et de l’objectif obsédant qu’il semblait s’être fixé ?


  Anderson haussa les épaules.


  — Ils argumentent que Qian était instable. D’après eux, il aurait piégé Edan en lui promettant monts et merveilles pour pouvoir assouvir son obsession délirante. Et pour Sidon, c’était la même chose : une dérive progressive orchestrée par un illuminé.


  — Et l’ambassadrice, qu’en pense-t-elle ? demanda Kahlee d’une voix plus calme après quelques secondes d’hésitation.


  — Au début, on ne peut pas dire qu’elle était très enjouée à propos de tout ça, avoua-t-il. Je ne suis pas devenu Spectre, et cette mission lui a laissé un joli merdier politique à nettoyer.


  — Et tous les civils morts durant les explosions ? L’Alliance ne va pas tout vous mettre sur le dos, j’espère ?


  Son inquiétude était à ce point sincère qu’Anderson regretta de ne pas l’avoir prise dans ses bras un peu plus tôt.


  — Non. Goyle ne cherche pas de bouc émissaire, et le Conseil a rendu confidentielle l’intégralité des documents mentionnant Saren ou toute trace de son implication. Officiellement, il s’agit d’une catastrophe industrielle. L’ambassadrice s’est calmée lorsqu’elle s’est rendu compte que la mission n’avait pas non plus été un échec total. Au final, on a découvert ce qui s’était passé à Sidon, et les responsables de l’attaque sont morts. Elle ne nie pas que j’aie eu mon rôle à jouer dans tout ça.


  — Ça veut dire que ça n’entachera pas votre carrière militaire ?


  — Probablement pas. Mais ça ne l’aidera pas non plus.


  — Je suis soulagée, dit-elle en plaçant une main sur son épaule. Je sais combien il est important pour vous d’être un bon soldat.


  Il tendit le bras et plaça une main sur sa nuque, la rapprochant délicatement, tout en se penchant vers elle. Leurs lèvres s’effleurèrent l’espace d’un instant avant qu’elle ne le repousse.


  — Non, David…, murmura-t-elle. Ce n’est pas une bonne idée… Je suis désolée.


  — Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il, interloqué.


  — On m’a offert un nouveau poste lors de mon entretien ce matin. Ils veulent que je rejoigne une équipe de chercheurs sur un autre projet. J’ai même décroché une promotion.


  — C’est fantastique, Kahlee ! s’exclama-t-il, vraiment enthousiaste. Où est-ce qu’ils vous mobilisent ?


  Elle lui adressa un sourire entendu.


  — Confidentiel.


  Son sourire à lui s’estompa.


  — Oh…


  — Ne vous inquiétez pas, lui dit-elle pour dissiper tout doute dans son esprit. Rien d’illégal, cette fois-ci.


  Il resta silencieux, essayant de digérer au mieux la nouvelle.


  — Vous et moi, ça pourrait fonctionner si on s’en donnait la peine, déclara-t-il soudain. Il s’est passé quelque chose entre nous. On se doit bien ça l’un à l’autre, non ? De se donner une chance ?


  — Avec moi sur un projet ultrasecret et vous toujours en patrouille ? (Elle secoua la tête.) Ce serait se mentir…


  Même si l’admettre était un crève-cœur, il savait qu’elle avait raison.


  — Vous êtes quelqu’un de bien, David, dit-elle, soucieuse de rendre son refus moins douloureux. Cela dit, même si je ne partais pas bientôt, je ne sais pas s’il aurait pu se passer quoi que ce soit entre nous. L’armée sera toujours en tête de liste dans votre vie. Vous le savez aussi bien que moi.


  Il acquiesça, mais ne trouva pas la force de la regarder dans les yeux.


  — Vous partez quand ?


  — Ce soir. Il va falloir que j’aille faire mes bagages, d’ailleurs. Je suis restée parce que… parce que j’espérais avoir la chance de vous voir une dernière fois avant mon départ. J’espérais avoir la chance de… de vous remercier pour tout ce que vous avez fait.


  Kahlee se leva et s’épousseta, avant de se pencher et de déposer un rapide baiser sur sa joue.


  — Adieu, soldat.


  Il ne la regarda pas s’éloigner, les yeux rivés, par-delà la surface ondoyante du lac, sur l’horizon spatial, glacial et infini.


   


  Dans l’intimité de son embarcation individuelle, Saren avait étudié plusieurs heures durant les informations contenues sur le disque à mémoire flash qu’il avait trouvé à l’intérieur de la mallette de Qian. Il avait vu juste : l’artefact était effectivement un vaisseau ou quelque chose d’approchant. Sovereign, c’était son nom, était une relique somptueuse datant de l’extinction des Prothéens, un vaisseau de guerre titanesque d’une puissance inconcevable.


  Mais Sovereign n’avait rien d’un astronef ordinaire. La technologie de ses systèmes et de son fonctionnement était tellement avancée qu’elle éclipsait tout ce que les espèces conciliennes avaient jamais réalisé. La complexité de sa conception rivalisait sans mal avec les illustres constructions prothéennes qu’étaient les relais cosmodésiques et la Citadelle. Peut-être même les surpassait-elle. Et si Saren pouvait découvrir et comprendre comment cette merveille fonctionnait, il pourrait faire sien son incommensurable pouvoir.


  Toute sa vie il s’était préparé à un moment comme celui-ci. Tout ce qu’il avait jamais accompli – sa carrière militaire, son office de Spectre – n’était qu’un prélude à cette révélation. Il avait enfin trouvé ce pour quoi il était en vie, ce pour quoi il avait fait tant d’efforts. Sovereign était un présent du destin.


  Comment, sans cela, expliquer le dénouement parfait de sa dernière mission ? Premièrement, Anderson ne serait jamais un Spectre ; deuxièmement, le Conseil était convaincu que l’artefact n’existait pas, et les seuls hommes capables de lui prouver le contraire étaient morts.


  Malheureusement, la mort de Qian n’allait pas être sans conséquence. L’Humain avait peut-être perdu la raison mais, à en étudier ses notes, l’homme était bel et bien un authentique génie. Saren comprenait les théories et principes de base autour desquels s’articulait l’étude des IA, mais il était évident qu’interpréter les résultats de Qian était un exercice trop complexe pour qu’il puisse jamais y parvenir. Il allait devoir trouver quelqu’un d’aussi brillant que le scientifique pour poursuivre l’étude de Sovereign, et cela lui prendrait peut-être des années.


  Cela étant, il ne regrettait pas une seconde d’avoir éliminé Qian. Le chercheur était trop instable. L’étude des notes présentes sur le disque révélait une descente progressive, mais constante vers la folie, probablement due à une exposition prolongée à Sovereign. Peut-être le vaisseau générait-il une sorte de champ altérant l’esprit de qui s’en approchait trop. Une aura qui aurait pu corrompre et détruire celui de Qian lorsqu’il était venu étudier le vaisseau en personne.


  Sovereign avait affecté Edan également, même si la transformation du Butarien avait été moins évidente. Il avait cependant commencé à se comporter étrangement dès son premier séjour à proximité de l’artefact : il s’était mis à travailler avec des Humains, et avait attiré l’attention des Spectres. Edan ne s’était probablement pas rendu compte de ces changements qui s’opéraient en lui. Pourtant, en y repensant, Saren trouvait l’altération mentale du Butarien on ne peut plus manifeste.


  Il allait devoir se montrer vigilant ; éviter toute exposition inutile avant d’avoir découvert ce qui causait cette dégradation mentale. Il travaillerait avec des intermédiaires, comme l’équipe d’Edan près du voile de Persée.


  Saren les contacterait bientôt. Coupés de toute communication avec l’extérieur, ils n’avaient probablement pas la moindre idée de ce qui était arrivé à leur employeur. S’ils acceptaient de travailler pour lui après qu’il le leur aurait appris et si, bien sûr, ils avaient avancé dans leurs recherches, il leur laisserait peut-être la vie sauve. Tout du moins, tant que l’altération mentale induite par la proximité de Sovereign n’affecterait pas leur travail.


  Et il y avait un dernier problème à résoudre. Le vaisseau se trouvait à proximité du voile de Persée, aux frontières du territoire des Geths. Viendrait un jour où il allait devoir les neutraliser… À moins, bien sûr, que Qian eût vu juste et qu’il pût utiliser Sovereign pour prendre leur contrôle…


  Les risques étaient nombreux, mais le jeu en valait infiniment la chandelle. Il n’aurait qu’à être prudent. Patient. Cela prendrait peut-être des années, peut-être des décennies, mais les secrets du prodigieux vaisseau, ses pouvoirs extraordinaires, finiraient par être siens.


  Et ce jour-là, la galaxie vivrait selon des lois nouvelles. Plus jamais les Turiens n’auraient à s’incliner devant le Conseil comme lorsqu’au sortir de la guerre du Premier Contact, il les avait forcés à s’agenouiller devant ces chiens de l’Alliance. L’humanité finirait par payer pour les crimes qu’elle avait commis. Comme toutes les autres espèces à avoir jamais accepté la souveraineté du Conseil de la Citadelle, elle apprendrait quelle est sa place.


  Et Sovereign était la clé de tout.
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